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C  O  M  E  T>  I  E. 
ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE    BARON,  ANGELIQUE. 

LE   BARON. 

ça,   ma  fille,   parlez -moi  naturellement. 
le   m'apperçois   depuis    quelques  jours   que 
vous  êtes  trifte  &  rëveufe  ;  fans  doute 
vous  regrettez  le  féjour  de  Paris,  où  vus 
avez  été  élevée    jufqu'à  la   mort   de   votre 
tante.  Je  fuis  charmé,  je  l'avoue  ,  de  l'éducation  que  feue 
ma  fœur  vous  y  a  donnée;  mais  je  crains  fort  que  eel 
fait  caufe  de  votre  malheur  :  car  enfin  ,  vous  êtes  de. 
à  vivre  à  la  campagne  ,  &  la  vie  qu'on  y  mené  eit    : 
différente  de  celle  de  Paris. 

ANGELIQUE. 
Hélas  î 

LE  B 
Voilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j'ai  deviné  jr.fle.  Ti* 
t'ennuie  ici,  ma  pauvre  enfant. 
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ANGELIQUE. 

Non,  mon  père  ,  je  ne  m'y  ennuie  pas,  &  ce  fejouf 
auroit  mille  agrémens  pour  moi ,  fi  on  m'y  laiflbit  difpofer 
de  moi-même  ;  mais  à  peine  y  fuis-je  arrivée,  qu'on  parle 
de  me  marier ,  &  avec  qui  \  Avec  un  provincial.  Que  dis-je  , 
un  proviciai  .->  un  campagnard;  &  qui  pis  eft ,  un  campa* 
gnard  bel  efprit.  Quel  fociété  pour  une  fille  comme  moi  î  éle- 
vée dans  le  grand  monde  ,  &  accoutumée  au  commerce  des 
gens  de  la  Cour  &  de  Paris ,  les  plus  polis  &  les  plus  fpirituels  ! 
LE  BARON. 
Je  te  le  difois  bien,  ma  pauvre  fille  c  l'éducation  qu'on 
t'a  donnée  te  rendra  malheureufe  ;  tu  as  trop  d'efprit  6c  de 
perfection  pour  ce  pays-ci. 

ANGELIQUE. 
Et  pourquoi  voulez-vous  donc  m'y  attacher? 

LE  BARON. 
Moi ,  je  ne  veux  rien  ;  c'eft  ma  femme  qui  veut. 

ANGELIQUE. 
<N'êtes-vous  pas  le  maître  5 

LE  BARON. 
Oui ,  corbleu  ,  je  le  fuis. 

ANGELIQUE. 
Mais  ma  mère  vous  engage  toujours  à  être  de  fon  avis. 

LÉ  ^BARON. 
Je  n'ai  point  de  honte  de  l'avouer  ;  c'efl  une  femme  d'un 
mérite  prodigieux  ,  d'une  raifon  &  d'un  jugement  au-defïus 
de  fon  fexe  ;  une  femme  qui  m'aime  à  l'adoranon,  quoi-: 
qu'il  y  ait  vingt-cinq  ans  que  nous  fommes  mariés. 
ANGELIQUE. 
Ah!  s'il  m'étoit  permis  de  vous  parler  naturellement! 

LE   BARON. 
Eh  bien  ,  que  me  dirois-tu  ? 

ANGELIQUE. 
Que  ma  mère  abufe  de  votre  facilité. 

LE  BARON. 
Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

ANGELIQUE. 
En  ce  qu'elle  vous  fait  rompre  un  mariage  très-avantageux 
que  ma  tante  avoir  ménagé  pour  moi  à  Paris,  &  vous  force 
à  me  faire  époufer  un  perfonnage  qui  ne  me  convient  en 
aucune  façon. 

LE  BARON. 
Corbleu  ,   Madame  votre  mère  a  raifon.  Ce  Léandre  dont 
Vous  êtes  coeffée  n'eft  point  du  tout  votre  fait-  Sera-t-il  dit 
qu'un  petit  Gentilhomme  qui  n'a  que  trois  cens  ans  de 
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iioblefle  époufera  la  fille  du  Baron  de  Vieuxbois  ;  tandis 
que  Monfieur  des  Mazures  ,  le  plus  bel  efprit  du  Poitou, 
s'offre  à  vous  époufer  S  C'eit  une  alliance  digne  de  moi ,  de 
votre  mère  &:  de  vous.  Vous  fçavez  quelle  eit  notre  délica* 
teflfe  fur  la  naifTance.  Il  y  a  quatre  cens  ans  que  dans  ma 
famille  nous  Tommes  gueux  de  père  en  fils ,  pour  n'avoir  pas 
voulu   nous  méfallier;  Se  je  refuferois  pour  mon  gendre  le 
plus  riche  parti  de  France  qui  ne  pourroit  pas  me  prouver 
que  fes  Ancêtres  ont  marché  aux  premières  Croifades. 
ANGELIQUE. 
Quel  entêtement!  Le  mérite  fe  mefure-t-il  à  l'ancienneté 
des  familles?  Pour  moi,  je  penfe  bien  différemment  :  je  ne 
trouve  la  vraie  noblefTe  que  dans  le  cœur  &  l'efprit.  D'ail- 
leurs, Léandre  eil  bon  Gentilhomme. 
LE  BARON. 
Vous  le  croyez  fort  noble  ,  parce  que  vous  l'aimez. 

ANGELIQUE. 
Oui ,  je  l'aime  ;  je  ne  m'en  défends  point.  Ma  tante  m'a- 
voit  prévenue  en  fa  faveur  ,  &  il  répondait  parfaitement  à 
l'idée  qu'elle  m'avoit  donnée  de  lui.  Ah,  mon  père  î  fouf- 
frirez-vous  qu'on  m'arrache  à  ce  que  j'aime  ,  pour  me  facri- 
fier  à  ce  que  je  n'aimerai  point  5 

LE  BARON. 
Ne  te  défefpere  pas ,  mon  enfant  ;  tu  verras  aujourd'hui 
M.  des  Mazures ,  &  je  te  réponds  qu'il  te  charmera. 
ANGELIQUE. 
Et  moi,  je  vous  réponds  qu'il  me  paroîfra  tel  qu'il  eit.  I 
c'eft-à-dire  le  plus  fuffifant ,  le  phi  s  fat  6c  le  plus  ridicule 
de  tous  les  hommes. 

LE  BARON. 
Vraiment  ,  voilà  un  beau  portrait  que  vous  faites  de  vot*Ç 
futur  mari.  Eh,  qui  vous  l'a  dépeint  de  la  forte 5 
ANGELIQUE. 
Tous  ceux  qui  le  connoiffent. 

LE   BARON. 
Et  moi ,  je  vous  dis  qu'il  fait  l'admiration  de  la  Province* 

ANGELIQUE. 
C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  l'admirerai  point.  Si  vous  fçaviez 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  beaux  efprirs  de  campagne  & 
ceux  de  Paris. . .  ;  mais  il  n'eff  point  queftion  de  cela.  Géné- 
ralement parlant,  tout  homme  qui  fait  fon  capital  du  bel 
efprit  a  fouverainement  le  don  de  me  déplaire  ;  à  plus  forte 
raifon  un  provincial  antiché  de  ce  ridicule. 
LE  BARON. 
Ouais ,  Mademoifelle  de  Vieuxbois ,  vous  êtes  bien  délî- 
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cateï  Comment  faut- il  donc  qu'un  homme  foit  fait  pour 
Vous  plaire  5 

ANGELIQUE. 
Comme  Léandre.  Qu'il  foit  honnête  homme ,  qu'il  aie 
vécu  dans  le  monde,  ôc  qu'il  y  ait  acquis  cette  politefle  , 
ces  manières  aifées  ,  nobles  &  gracieufes  ,  qui  ne  tiennent  rien 
de  la  fotte  préfomption ,  du  ridicule  &  de  l'affectation  de  la 
plupart  des  gens  de  Province. 

LE  BARON. 
Ah!  il  votre  mère  vous  entendoit  raifonnerde  la  forte.  ■> 

ANGELIQUE. 
Aidez-moi  à  la  défabufer  de  Monfleur  des  Mazures.  Je 
me  jette  à  vos  genoux  pour  obtenir  cette  grâce  ,   2c  je  me 
flatte  que  vous  ne  me  la  refuferez  pas. 
LE  BARON. 
Je  vous  aime,  ma  fille,  8c  je  ferai  de  mon  mieux  poux 
que  l'on  ne  force  point  vos  inclinations. 
ANGELIQUE. 
Daignez  dire  quelques  mots  en  faveur  de  Léandre; 

LE   BARON. 
Mais  je  ne  le  connois  que  de  réputation.  S'il  étoit  ici ,  je 
foutiendrois  mieux  fa  caufe. 

ANGELIQUE. 
Eh  bien,  promettez-moi  de  prendre  fon  parti ,  8c  je  vous- 
promets  qu'il  vous  appuyera  bientôt  lui-même. 
LE  BARON. 
Comment  cela  fe  peut-il ,  s'il  eft  à  Paris  % 

ANGELIQUE. 
Il  n'eft  pas  fi  loin  de- nous  que  vous  le  croyez;  mais  je 
ce  puis  vous  en  dire  davantage  à  préfent.  Voici  ma  mère. 


mimv 


SCENE    IL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGELIQUE; 
LA  BARONNE,  tenant  une  Lettre  â  la  main. 

AH  ,  ma  fille  ,  que  vous  allez  erre  heureufe  !  Moniïeur 
des  Mazures  fera  ici  dans  un  moment.  Préparez- vous  à 
ie  recevoir  comme  un  homme  que  nous  devinons  à  l'honneur 
de  vous  époufer.  Il  me  prévient  fur  fon  arrivée  par  une 
Lettre  en  vers  que  je  trouve  admirable»  Tenez  ,  Mademoi- 
selle ,  lifez- nous  cette  Lettre,  Se  apprenez -là  par  cceur, 
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Vous,  Mon/leur  le  Baron ,  écoutez  de  toutes  vos  oreilles. 

ANGELIQUE  lit. 
Pour  vous  voir  au  plutôt ,  coufine  incomparable  , 

J' 'accours  y  par  monts  &  par  vaux*  •  . 
LA  BARONNE. 
C'eftde   moi  qu'il  parle,  au  moins. 
ANGELIQUE. 
Je  le  vois  bien  ,  Madame. 

LA  BARONNE. 
Coufine  incomparable!  Envérité,  ce  garçon-là  écrit  bien.; 
ANGELIQUE  lit. 
"Pour  vous  voir  au  plutôt ,  coufine  incomparable  , 

y 'accours  &  par  monts  çjf  par  vaux  , 
Brûlant  d'être  aux  genoux  du  Soleil  adorable 
Dont  la  pojfeffion  guérira  tous  mes  maux, 
(  Faifant  la  révérence.  ) 
Eft-ce  vous  aufïi  ,  Madame,  qui  êtes  fon  fjleiî  ? 

^  LA  BARONNE. 
Non  ,   Mademoifelle  ,  cet  aricle-là  vous  regard:. 

ANGELIQUE. 
Et  de  quels  maux  votre  coufîn  veut-il  que  je  le  guérifTe? 

LA  BARONNE. 
Cela  eft  bien  difficile  à  deviner  !  Ses  maux  font  l'abfence  ; 
l'impatience,  les  inquiétudes,  les  peines ,  les  tourmens  de 
l'amour.  N'eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  le  Baron? 
LE  BARON. 
Cela  s'entend  ,  mamour. 

ANGELIQUE. 
Comment  puis-je  lui  caufer  tous  ces  maux,  puifqu'il  m 
m'a  jamais  vue  5 

LA  BARONNE. 
Quelle  abfurdité  pour  une  fille  d'efprit  !  Sur  le  récit  que 
nous  lui  avens  fait ,  il  s'eft  formé  de  vous  une  idée  char- 
mante. Cette  idée  le  preffe  ,  l'agite  ,  le  met  tout  en  feu  ;  Se 
quand  une  perfonne  eft  toute  en  feu  ,  vous  m'avouerez  qu'elle 
cas  à  fon  aife.  }rt  fçais  ce  c'eft  que  ces  états-là  ;  (liegar~ 
jant  tendrement  le  Biron.  )  j'v  ai  paffé  ,  mon  cher  Baron.  j 
LE  BARON  tembrajfant. 
Et  moi  aufïi ,  mon  aimable  Baronne. 

LA  BARONNE  à  Angélique. 
Continuez. 

ANGELIQUE  lit. 
U Amour  jour  C5J3  nuit  me  lutine  ; 
Et  m'a  tout  criblé  de  [es  traits  ; 
Mais  Pépoufe  ^u\n  me  defiine 


8  La  Faujfe  Agnès , 

Va  me  mettre  a  couvert  de  ja  main  ajj'ajjine 
Sous  le  retranchement  ae  les  divins  attraits. 
LA   BARONNE. 
Cet  endroit-ci  n'eft  pas  clair;  mais  c'eft  ce  qui  en  fait  la 
beauté. 

LE  BARON. 
Apurement.   Quand   je  lis  quelque  chofe ,  &  que  je  ne 
l'entends  pas ,  je  fuis  toujours  dans  l'admiration. 
LA  BARONNE  à  Angélique. 
Achevez. 

ANGELIQUE. 
Difpenfez-m'en ,  s'il  vous  plaît. 

LA  BARONNE. 
Achevez,  vous  dis-je.  II  femble  que  vous  ayez  perdu  le 
goût  des  bonnes  chofes. 

ANGELIQUE  lit. 
La  charmante  Angélique  eft  fi  fpirituelle , 
Qu'on  eft  charmé ,  dit-on  ,  de  tout  ce  qu'elle  dit  > 
Ainfi,  puifque  Vyhmen  va  m' unir  avec  elle , 
J'epôufe  ,  non  un  corps ,  mais  / époufe  un  esprit» 
LA  BARONNE 
En  vérité,  voilà  une  pointe  admirable,  &  je  n'ai  rien  lu 
de  plus  fin  dans  le  Mercure  galant. 
LE  BARON. 
Oh  !  cela  eft  divin,  cela  eft  divin  ! 

LA  BARONNE. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  vos  beaux  efprits  de  Paris  font 
capables  de  produire  d'aufli  jolies  chofes  \ 
ANGELIQUE. 
Non  en  vérité ,  Madame  ;  ils  ont  le  goût  trop  fimple  pour 
ïafiner  de  la  forte. 

LA  BARONNE. 
Vous  m'avouerez  qu'un  homme  de  qualité  qui  fait  de  fi 
beaux  vers ,  doit  trouver  bientôt  le  chemin  de  votre  cœur. 
ANGELIQUE. 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  approchera   pas,  s'il  n'a  point 
d'autre  mérite  que  celui-là. 

LA  BARONNE. 
Il  me  paroît  que  l'air  de  Paris  vous  a  donné  bien  de  la 
fuffifance. 

ANGELIQUE. 
Non ,  Madame  ;  mais  il  m'a  formé  le  goût. 

LA  BARONNE. 
Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues,  nous  autres  gen? 
île  Province  \ 

ANGELIQUE 
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ANGELIQUE. 
A  dieu  ne  plaife  ;  mais  vous  êtes  fi  prévenue  pour  M.  des 
Mazures ,  qu'il  fe  peut  que  vous  lui  trouviez  des  perfections 
qu'il  n'a  point. 

LA  BARONNE. 
Je  défie  Paris  Se  la  Cour  de  produire  un  cavalier  plus  accom- 
pli ;  vous  allez  en  juger  par  vous -même.   La  plus  grande 
preuve  que  je  puiiTe  vous  donner  de  fon  efprit ,  c'erl  qu'il  ne 
vons  époufe  que  parce  qu'il  vous  en  croit  infiniment. 
ANGELIQUE. 
Il  fera  bientôt  détrompé  d=  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  moi. 

LA  BARONNE. 
Ah!  voilà  un  petit  trait  de  modeitie  qui  me  réconcilie 
avec  vous.  Monfieur  le  Baron,  avez -vous  donné  ordre  à 
votre  Notaire  de  drelTer  les  articles  du  contrat  S 
LE  BARON. 
Pas  encore  ,  Madame  la  Baronne  ;  il  n'y  a  rien  qui  preiTe. 

LA  BARONNE. 
Il  n'y  a  rien  qui  prefle ,  Monfieur  le  Baron  S  Ne  fommes- 
nous  pas  convenus  que  nous  lignerions  ce  foir  ,  6c  que  nous 
ferions  la  noce  tout  de  fuite  ? 

LE  BARON. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  Angélique  ne  me  paroît  pas  11  preffée 
que  nous.   Donnons-lui  le  temps  de  connoitre   Moniteur  ces 
Mazures,  de  lui  rendre  juitice,  5c  de  prendre  du  goût  pour 
lui. 

LA  BARONNE. 
Eft-ce-là  votre  avis,  mon  cœur? 
LE  BARON. 
Oui ,  mamour ,  8c  je'vous  prie  que  ce  foit  aufii  le  votre; 

LA  BARONNE. 
Hélas!  volontiers,  fi  cela  vous  fait  plaifir. . .  Mais.  ..(en 
lui  faifant  des  minauderies.)  fi  vous  vouliez  bieo  ne  me  pas 
donner  ce  chagrin-la.  .  .  ie  vous  aurois  rant  d'obligation  I 
LÉ  BARON. 
Eh  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  caufer? 
_  LA  BARONNE  en  pleurant. 
Quel  chagrin,  cruel  que  vous  êtes?  ùi  le  mariage  ne  fe 
conclut  pas  ce  foir  ,    vous  m'enterrerez  demain  matin. 
LE    BARON 
Ah  !  je  ne  fçavois  pas  cela.   Corbleu ,  il  ne  fera  pas  dit 
qu'une  femme  foit  morte  pour  avoir  eu  trop  de  complaifance 
pour  fon  mari,  'e  fuis  votre  maître  ;  mais  je  ne  fuis  pas  votre 
tyran.  Je  vous  confie  tous  mes  droits  :  ordonnez,  ma  chère 
Baronne,   ordonnez,  £;  faites  bien  valoir  mon  autorité 
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ANGELIQUE  a  paru 
Ah!  mon  pauvre  père,  que  vous  êtes  dupe! 

SCENE    II  L 

LA    BARONNE,  ANGELIQUE. 
LA  BARONNE    s'effuyant  les  yeux. 

OH  ça,    Mademoifelle  ,  vous   voyez    qu'on    n'appelle 
point  ici  de  mes  volontés;   &  que  ,  de,  que  je  me  fuis 
mis  quelque  chofe  en  tète,. il  faut  que  cela  paffe.  Ainfi, 
point  de  raifonnement ,  U  fongez  à  m  obéir. 
ANGELIQUE. 

Je  me  flatte  que  mon  père  ne  fournira  point  qu'on  me 
mette  au  défefpcir» 

LA  BARONNC. 

Votre  père  ne  fouffrira  pointa  Vraiment ,  voilà  de  jolies 
«prenions.  Votre  père  ne  fouffrira  point!  Apprenez  qui! 
fouffre  tout  ce  qui  me  fait  plaHïf.  Vous  êtes  une  jo.ie  mi- 
gnonne.  de  vouloir  que  je  me  gouverne  par  l  autorité  de 
votre-  père!  Et  où  aviez- vous  pris  cela,  je  vous  prie,  cit-ce 
que  les  femmes  de  Paris  &  de  la  Cour  font  fi  refpcctueufe- 
ment  foumifes  aux  volontés  de  leurs  maris  5 
ANGELIQUE. 

Cen'eftpaslamode,  je  l'avoue  ;  &  la  plupart  des  femmes 
ont  fecoué  le  joug;  mais  du  moins ,-  fi  el'es  afpirent  a  1  in- 
dépendance, c'eft  à  découvert  ,  U  elles  ne  ie  fervent  point 
des  apparences  d'une  foumiffion  refpeftueufc  pour  ufurper 
adroitement  un  pouvoir  fans  bornes.  Vous  prenez  mon  père 
par  fon  faible  ,  &  je  vois  qu'il  eft  de  ceux  que  1  on  gouverne 
defpotiquement  ,  pourvu  qu'on  ait  l'art  de  leur  faice  croire 
qu'ils  ne  font  pas  gouvernés. 
*  LA  BARONNE. 

Vos  réflexions  font  profondes  ;  mais  j'ai  mauvaife  opi- 
nion des  filles  qui  ont  l'efprit  fi  prématuré;  6c  je  croisse 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  me  dépêche  de  vous  marier. 
ANGELIQUE.  .     . 

Je  ne  ferois  point  fâchée  d'être  pourvue  ,  fi  vous  daigniez 
me  confulterfur  la  manière  de  me  pourvoir.  Je  vois  que 
mon  fort  dépend  de  vous  ;  mais ,  Madame ,  n  ufez  pas  dure- 
ment du  pouvoir  qu'on  vous  donne  fur  m  .«.Songez  que  vous 
êtes  ma  mère  ,  &  que  la  tendrelTe  que  j'ai  lieu  d  attendre  de 
vous , -doit  vous  infpirer  la  bon  é  d'entrer  un  peu  dans  mes 
fentimeus. 


Comédie.  \\ 

LA  BARONNE. 
Et  le  refpeft  doit  vous  faire  céder  aux  miensi 

ANGELIQUE. 
Je  ne  m'en  éloignerai  jamais  que  dans  Foccafion  dont  \\ 
s'agit. 

LA  BARONNE. 
Cefl  dans  celle-ci  précifément  que  j'exige  de  vous  uni 
parfaite  obéifTance. 

ANGELIQUE. 
Vous  mourrez,  dites -vous,  fi  je  n'époufe  ce  foir  Mon- 
fieur  des  Mazures  j  &  moi ,  je  mourrai  fi  je  Fépoufe, 
LA  BARONNE. 
Eh  non  ,  non  ,  vous  n'en  mourrez  pas. 

ANGELIQUE. 
Je  le  hais  mortellement. 

LA  BARONNE. 
Vous  ne  l'avez  jamais  vu. 

ANGELIQUE. 
Cela  n'empêchs  pas  que  je  ne  Je  connoifTe. 

LA  BARONNE. 
Les  vers  que  vous  venez  de  lire  fufHfent  pour  vous  pré- 
venir en  fa  faveur. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Madame,  fî  je  vous  dis  qu'ÏÏs 
font  un  effet  tout  contraire. 

LA  BARONNE, 
Et  moi ,  je  veux  que  vous  les  trouviez  excellens» 

ANGELIQUE. 
Très-volontiers  ,  pourvu  que  je  n'en  époufe  point  l'Auteur; 

LA  BARONNE. 
Et  vous  Fépouferez ,  &  dès  ce  foir ,  en  dépit  de  vous  & 
de  votre  père,  car  je  vois  que  vous  l'avez  gagné  ;  mais  ne 
comptez  point  fur  lui ,  je  vous  en  avertis.  Quoiqu'il  m'échape 
quelquefois  ,  il  en  revient  toujours  à  ce  que  je  veux.  Quel 
bruit  eft-ce  que  j'entends?  C'eft  le  Jardinier  qui  querelle 
fon  valet ,  apparamment. 

Bal:jsa|g=  H3fcfl^ 

SCENE    XIV. 

Les  Atfeurs  précède**.  LEANDRE  &  L'OLIVE  de'gutji* 

en  Payfans. 

L'OLIVE^  Léandre. 

OH  ,  oh  ,  moniîeur  le  parefleux  ,  vous  croyez  donc  quç 
vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir  les  bras  croifés,  Se  veu* 
«onner  du  bon  temps  5 
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LA  BARONNE. 
De  quoi ,  s'agit. il ,  Maître  Pierre  % 

L'OLIVE. 
De  ce  coquin-là  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  travaille^ 

LEANDRE. 
Eh,  morgue,  doucement.  Maître  Pierre. 

LA  3ARONNE. 
LaifTe-le  en  repos ,  j'ai  quelques  ordres  à  te  donner. ..  II 
faut.  . . 

L'OLIVE. 
Un  petit  moment.  Tu  prétends  donc,  maître  ivrogne," 
manger  le  pain  des  honnêtes  gens  fans  le  gagner? 
LEANDRE. 
Acoutez,  maître  Pierre,  vous  êtes  un  brutal,  fauf cor- 
rection ;  mais  je  le  fuis  auffi  quand  je  m'y  boute. 
L'OLÏVE. 
Je  fuis  un  brutal,  monfieur  le  marouffie  %  Si  ce  n'étoit 
le  refpect  que  j'ai  pour  Madame. . . . 
ANGELIQUE. 
En  vérité ,  Maître  Pierre  ,   il  me  femble  que  vous  mal- 
traitez un  peu  trop  ce  garçon-là. 
L'OLIVE. 
Avec  votre  permiflîon,  Mademoifelle ,  ce  ne  font  pas-là 
▼os  affaires  ;    je  n'ai  à  répondre  qu'à  Madame  :  allé  eft  la 
maîtreiTe  ,  6c  il  n'y  a  perfonne  qui  ofe  dire  le  contraire. 
LA  BARONNE. 
Tu  as  raifon  ;  mais  écoute   les    ordres  que  je  veux  te 
donner.  Ne  manque  pas.  . . 

L'OLIVE  â  Lc'andre. 
Ah  !   ie  fuis  donc  un  brutal  !  As-tu  bêché  ce  grand  quarrê 
du  jardin  où  je  veux  planter  des  choux?  As-tu  arrofé  mes 
laitues  S  As-tu  nettoyé  les  allées  du  parterre  $ 
LEANDRE. 
Fas  encore,  mais  morgue  .  ~ . 

L'OLIVE. 
Mais,  morgue  ,  taftigué ,  ventregué  ,  tu  n'es  qu'un  fot; 
entends-tu  ,  Nicolas?  Un  fainéant  ,  un  fac-à-vin  ,  un.... 
ANGELIQUE. 
Le  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ne  fouffrez  pas,  Mada- 
me, que  Maître  Pierre  me  traite  fi  durement. 
LA  BARONNE  à  l'Olive. 
Ecoute,  mon  ami,  en  un  mot  comme  en  cenî,  je  veux 
que  perfonne  ne  gronde  céans,  fî  ce  n'eft  moi. 
L'OLIVE. 
Morgue  ,  Madame  ,  û  vous  ne  voulez  pas  que  je  gronde 
baillez-moi  donc  mon  congé. 
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LA  BARONNE. 

Eh  bien  ,  tu  gronderas  tantôt;  mais  à  prêtent,  je  veux 
que  tu  m'écoutes.  N'eft-ce  pas  toi  qui  m'as  donné  ce  gar- 
con-Ià  5 

L'OLIVE. 
C'a  eft  vrai. 

LA  BARONNE. 
Ne  m'as-tu  pas  dit  que  c'étoit  un  bon  enfant? 

L'OLIVE. 
J'en  demeure  d'accord. 

LA  BARONNE. 
Que  tu  le  connoiflbis ,  Se  que  tu  répondois  de  lui  comm£ 
«Je  toi-même? 

L'OLIVE. 
Je  n'en  difconviens  pas  ;  je  lui  ai  baillé  ma  protection. 

LA  BARONNE. 
Cependant  tu  l'accables  d'injures,  &  tu  veux  me  donner 
mauvaife  opinion  de  lui  préfentement. 
L'OLIVE. 
Morgue ,  c'eft  qu'il  veut  fe  mêler  de  jafer ,  au  lieu  de 
faire  fa  befogne. 

LA  BARONNE. 
De  jafer!  Et  fur  quoi  ? 

L'OLIVE. 
Sur   vous,  fur    Monfeur   le   Baron,  fur    Mademoifells 
Angélique. 

LA  BARONNE. 
Ah,  ah!  ceci  n'eft  pas  mauvais  !  Et  que  dit- il  de  nous  5 

L'OLIVE. 
On  le  prendroit  pour  un  innocent;  mais,   morgue,  nÇ 
vous  y  fiez  pas  :  c'eft  un  fonge-creux,  je  vous  en  avartis. 
LA  BARONNE. 
Mais  encore,  que  dit-il  de  Monfieur  le  Baron I 

L'OLIVE. 
Il  dit... 

LEANDRE. 
Ne  l'écoutez  pas ,  Madame ,  je  vous  prie. 

LA  BARONNE. 
Pardonnez-moi  ;  je  fuis  bien  aife  de  fçavoir  vos  penfées  ] 
Monfieur  Nicolas.  Eh  bien  ? 

L'OLIVE. 
Eh  bien,  Madame,  quand  Monfieur  le  Baron  nous  ordonna 
quelque  chofe  ,  fçavez-vous  bien  ce  que  dit  Nicolas  5 
LA  BAIIONNE. 
Quoi  S 
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L'OLIVh. 
Morgue,  ce  dit-il,  ça  mérite  confirmation. 

LA  BARONNE. 
Comment ,  confirmation?  Qu'eft-ce  que  cela  lignifie? 

L'OLIVE. 
C'a  fignifie  qu'il  fe  moque  des  ordres  de  Monfieur ,  &  qu'il 
ne  veut  jamais  les  fuivre,  qu'après  que  vous  les  avez  con- 
firmés. 

LA  BARONNE. 
Mais ,  vraiment ,  cela  n'eft  point  fot. 

L'OLIVE. 
Enfuite  il  fe  met  à  parler  de  vous ,  &  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  faire  finir. 

LA  BARONNE. 
A  parler  de  moi  S  Et  quels  font  fes  difcours? 

L'OLIVE. 
Par  îa  ventregoi  ,   ce  dit-il ,  la  brave  femme  que  fie  Ma- 
dame la  Baronne  !  Aile  a  pu  d'efprit  dans  fon  p'tic  doigt  que 
Monfieur  le  Baron  dans  tout  fon  corps.  Morgue  ,  qu'aile  a  boa 
air  î  Qu'aile  a  bonne  mené  !  Que  j'fis  aife  quand  j'ia  vois  î 
LA  BARONNE. 
Ce  pauvre  Nicolas  !  Sa  phifïonomie  m'a  plu  d'abord* 

LEANDRE. 

Grand-merci ,  Madame. 

LA  BARONNE  à  Angélique. 
II  n'eft  pas  mal  bâti ,  ce  garçon-là. 
ANGELIQUE. 
Non  vraiment,  Madame. 

LEANDRE  ,  en  faifant  des  révérences  ninife:. 
Ah!  vous  vous  moquez. 

LA  BARONNE. 
Il  a  les  yeux  vifs  8c  le  regard  touchant. 

ANGELIQUE. 
Oui ,  je  m'en  apperçois. 

LEANDRE  tournant  fon  chapeau. 
Oh!  pour  ce  qui  eft  d'en  cas  de  ça. . . 

LA  BARONNE. 
Eh,   que  penfe-t-il  de  ma  fille  % 
L'OLIVE. 
Oh  !  difpenfez-moi  de  le  dire  en  préfence  de  Mademoifelle» 

LA  BARONNE. 

Non,  non  ;  je  veux  fçavoir  à  fond  tous  fes  fenûmens: 
*ela  me  divertit. 
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L'OLIVE. 

Eh  bien.   Madame,  puifqu'il  faut  vous  déclarer  tout, 
Mademoifelle  n'a  pas  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ANGELIQUE  en  fouriant. 

Je  fuis  fort  malheureufe  ,  Monfîeui  Nicolas. 

LEANDRE,   cachant  J "on  rifage  avec  fon  chapeau* 
Oh!  pardonnez-moi,  Mademoifelle. 

L'OLIVE. 

II  dit,  Madame  ,  qu'elle  a  l'air  d'être  votre  mère,  Se  que 
vous  avez  l'air  d'être  fa  fille. 

ANGELIQUE. 
II  a  raifon. 

LEANDRE. 
C'a  vous  plaît  à  dire. 

L'OLIVE. 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  époufer  vingt  femmes  comme  vous 
Tune  après  l'autre,  que  deux  filles  comme  Mademoifelle* 
LA  BARONNE. 
Cela  eft  réjouiiTanr.  Tiens,  Nicolas,  voilà  de  quoi  boire 
à  ma  fanté. 

LEANDRE. 
Oh ,  Madame  ! 

LA  BARONNE.  _ 
Prends,  te  dis- je.   Maître  Pierre,  je  vous  défends  de 
maltraiter  ce  garçon-là,  ni  d'effets,  ni  de  paroles. 

L'OLIVE. 

Cela  fuffir. 

LA  BARONNE 

Je  veux  qu'on  le  ménage .  qu'on  ait  des  égards  pour  lui, 
qu'on  le  nourriffe  bien,  qu'on  le  laiffe  dormir  tant  qu'il  vou- 
dra ,  &  qu'on  n'épuife  point  fes  forces  par  un  travail  excef- 
fif.  (  A  Angélique.)  Je  vois  que  vous  lui  voulez  du  mal  de 
ce  qu'il  me  trouve  plus  aimable  qpe  vous.  A  propos,  il 
faut  que  j'aille  donner  mes  ordres  pour  le  diner.  Je  prétends 
qu'il  foit  magnifique,  &  digne  de  la  compagnie  qui  nous 
vient.  Retournez  à  votr.3  jardin,  mes  enfans-  Un  petit  mot, 
Nicolas.  Je  vous  ordonne  de  m'apporter  un  bouquet  pus 
les  matins  ;  n'y  manquez  pas ,  je  vous  en  avertis* 
LEANDRE. 

Oh,  je  n'ai  garde. 
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mm-? —  .  goupil 

SCENE     V. 

ANGELIQUE,  LEANDRE,  L'OLIVE. 

Dès  que  la  Baronne  eft  [ortie  ,  ils  fe  mettent  tous  trois  à 
rire ,  en  regardant  fi  on  ne  les  écoute  pas, 

V  O  L  I  V  E. 

EH  bien,  qu'en  dites -vous,  Mademoifelle  ?  Ne  jouons- 
nous  pas  bien  nos  rôles* 

ANGELIQUE. 
A  ravir;  &   vous   m'avez  extrêmement  divertie  l'un  Se 
l'autre.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  m'a  choquée  ,  c'eft  que  tu 
traites  ton  maître  trop  rudement. 
L'OLIVE. 
C'eft  pour  mieux  cacher   notre  jeu.  D'ailleurs,  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  fâché  de  prendre  un  peu  ma  revan- 
che. Quel  plaiflr  pour  un  valet  de  chambre  d'appelJer  impu- 
nément fon  maitre  ,  marouffle,  ivrogne,  coquin,  parefïeux! 
Je  rends  aujourd'hui  à  Monfieur  les  belles  épithetes  dont  il 
m'honore  tous  les  jours. 

LEANDRE  riant. 
Mon  temps  reviendra  ;  laide-  moi  faire.  Mais  fupprimons 
les  difeours  inutiles  :  lailTez-moi  jouir,  belle  Angélique,  de 
la  liberté  qui  me  refte  encore  àë  baifer  cette  main  qu'on  veut 
me  ravir. 

ANGELIQUE. 
N'oubliez  pas,  au  moins,  de  porter  tous  les  matins  ua 
bouquet  à  ma  mère. 

L'OLIVE. 
Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas ,  Nicolas. 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon,  Léandre,  n'êtes -vous  pas  flatté  de  cette 
commiflion  S 

LEANDRE. 
En  vérité ,  je  vous  admire.  Comment  pouvez-vous  être 
aiTez  tranquille ,  pour  me   plaifanter   dans  l'état  où  nous 
nous  trouvons  S   Songez-vous  que  mon  rival  eft  fur  le  point 
d'arriver  S 

ANGELIQUE. 
Et  de  m'époufer  ,  qui  pis  eft.  Le  danger  eft  encore  plus 
preflant  que  vous  ne  croyez  :  ma  mère  veut  qu'on  figne  au- 

joud'hui 
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jourd'hui  le  contrat,  Se  que  la  noce  fe  falT=  immédiatement 
après. 

LEANDRE. 

Etc'eften  riant  que  vous  m'annoncez  cette  nouvelle?  Ah; 
cruelle!  pourriez- vous  confentir  à  ma  perte  \  Ce  fera  donc 
en  vain  que  je  vous  aurai  fuivi  fecrettemert  depuis  Paris 
jufqu'ici,  que  nous  nous  y  ferons  introduits  l'Olive  &  moi  , 
lui  en  qualité  de  Jardinier,  moi  comme  fon  valet,  &  qu'à 
la  faveur  de  fon  déguifement,  je  me  ferai  confervé  le  bon- 
heur de  vous  voir  S  Une  intrigue  aulfi  bien  imaginée  ,  il  heu- 
reufement  conduite,  n'aura  d'autre  fuccès  que  celui  de  me 
rendre  fpectateur  du  triomphe  de  mon  rival ,  &.  de  me  réduire 
au  dernier  défrfpoir ,  tandis  que  vous  vous  livrerez  tran- 
quillement à  l'indigne  époux  que  Ton  vous  deftine 5  Ceftdonc 
là  la  récompcr.fe  de  ma  fidélité?  Ce  font  donc  la  les  fruits 
de  la  foi  que  nous  nous  fommes  donnée  ? 
ANGELIQUE. 
Ah  ,  vous  voilà  monté  fur  le  ton  tragique  !  II  vous  Hed 
fort  bien  ,  Léandre  ,  Se  vous  déclamez  à  merveille  ;  mais  je 
n'aime  point  ce  ton-là  :  rentrons  dans  le  naturel.  Le  péril  eft 
preflant  ,  je  l'avoue  ;  cependant,  il  n'eft  pas  inévitable. 
Léandre  ,  je  vous  aime  plus  que  jamais  ,  &  je  vous  jure  fans 
emphafe  &  fans  exclamation  ,  que  je  n'aimerai  8c  n'épbtneraî 
jamais  que  vous.  Voilà  le  premier  point  de  mon  difeours. 
L'OLIVE. 
Venons  au  fécond. 

ANGELIQUE. 
Monfieur  des  Mazures  arrive  aujourd'hui  pour  m'époufer^ 
Se  moi ,  j'ai  deux  moyens  pour  éviter  ce  malheur. 
L'OLIVE. 
Primo  ? 

ANGELIQUE. 
De  le  dégoûter  de  ma  perfonne,  Se  de  le  forcer  à  rompre 
Ls  engagemens. 

L'OLIV  E. 
Fort  bien.  Secundo  ? 

ANGELIQUE. 
De  me  fauver  d'ici  par  la  petite  porte  du  jaroin,  dont 
j'ai  la  clef,  &  de  m'aller  jetter  dans  un  Couvent,  fi  le  pre- 
mier expédient  ne  réuflit  pas. 

LEANDRE. 
Eh!   comment  pourriez-vous  réunir  à  dégoûter  de  vous 
mon  rival  %  Cela  eii  impoffible  ;  vous  êtes  trop  parfaite. 
ANGELIQUE, 
Ne  vous  aveuglez  point ,  &  laifTez-moi  faire;  mais  il  faut 
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que  de  votre  côté  vous  travailliez  adroitement  à  faire  revenir 
«na  mère  de  fes  préjugés  pour  lui. 
LEANDRE. 
Nous  avons  déjà  concerté  différens  moyens  pour  cela. 
ANGELIQUE. 
t   Je  connois  à  fond  le  perfonnage  qu'on  me  deftine  :  c'eft 
-un  provincial  très-fat ,  qui  a  la  folie  de  fe  croire  le  plus  grand 
génie  de  l'univers ,  Se  qui  s'eft  mis  en  tête  qu'une  fille  n'a  de 
mérite  qu'autant  qu'elle  a  de  feience  Se  d'efprit.  Il  compte  en 
ips  de  trouver  en  moi   un  prodige  d'efprit  Se  de 
feience  ,  félon  l'idée  que  mon  père  Se  ma  mère  lui  ont  donnée 
de  ma  perfoone  \  Se  c'eftfur  ce  pied-là  qu'il  me  recherche. 
L'OLIVE. 
Je  commence  à  entrevoit  votre  defiein. 

ANGELIQUE. 
HT  en  deiTein  eft  d'avoir  au  plutôt  quelques  converfations 
particulières  avec  lui  ,  Se  d'y  affecter  tant  de  naïveté,  d'igno- 
rance Se  de  bêtife  ,   qu'il  ce  puiiTe  pas  me  foufïrir.  En  un 
mot,  je  vais  faire  l'Agnès  ;  Se  comme  fon  fyftême  eft  préci- 
fément  le  cotrafte  d'Arnolphe  ,  ne  coûtez  point  qu'il  ne  me 
trouve  la  plus  maufTade  créature  du  monde. 
LEANDRE. 
Rien  n'eft  mieux  imaginé.  D'ailleurs,  il  ne  fera  pas  édifié 
clés  difeours  que  nous  lui  tiendrons  l'Olive  Se  moij  Se  nous 
nous  promettons... 

ANGELIQUE. 
Faix.  Voici  ma  petite  fœur. 


SCENE    VI. 

L  es  Aâears  précédais  ,  B  A  B  E  T. 

MB  A  B  E  T. 
A  fœur ,  ma  fœur ,  je  viens  vous  faire  mon  compila 
ment. 

ANGELIQUE. 
Et  fur  quoi? 

BABET. 
Sur  l'arrivée  de  votre  Prétendu. 

ANGELIQUE» 
ZVIcnfieur  des  Mazures  eft  ici  ? 

BABET, 
Je  viens  de  le  voir. 
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ANGELIQUE. 
Que  je  fuis  malheure ufe  ! 

BABET. 
Que  vous  êtes  heureufe  au  contraire!  vous  allez  être 
mariée.    En  vérité,  les  aînées  ont  un  beau  privilège,  de 
paflTer  comme  cela  devant  leurs   cadettes  !   Ah!  c'e£  toi ^ 
maître  Pierre  \  Bon  jour ,  bon  jour,  Nicolas, 
LEANDRE. 
Mademoifeile  Babet ,  votre  ferviteur.  Que  vous  êtes  jolie! 

BABET. 
Vraiment  oui,  je  le  fuis  ;  je  le  fçais  bien  :  c'eft  ce  qu'on 
me  difoit  tous  les  jours  à  Paris  ,  quand  nous  y  demeurions 
ma  fœur  Se  moi  ;  mais  ici ,  il  n'y  a  perfonne  que  toi  qui  me 
Je  dife. 

ANGELIQUE  a  Lêandre. 
Si  vous  la  faites  jafer,  en  voilà  pour  jufqu'à  ce  foir» 

BABET. 
Laififez-nous  dire  ,  8c  allez  voir  votre  Prétendu  ,  qui  vous 
attend  avec  impatience. 

ANGELIQUE, 
Enfin  ,  le  voilà  donc  arrivé  \ 

BABET. 
Et  très-arrivé  ,  je  vous  jure.  Je  l'ai  vu  ijeftei*k&  de  car- 
rolTe  :  ah ,  le  beau  carrofle  !  je  crois  que  c'eJi  un  fiacre  de 
rencontre  qu'il  a  acheté  à  Paris  ;  les  glaces  en  font  vitrées  & 
petits  carreaux  comme  les  fenêtres  de  ma  chambre, 
L'OLIVE. 
Cela  eft  d'un  goût  tout  nouveau. 
BABET. 
Ses  trois  chevaux  font    encore  plus  étonnans  que  for$ 
carrolTe. 

ANGELIQUE. 
Comment  !  il  eft  venu  à  trois  chevaux  $ 

BABET. 
Oui  ,  en  arbalète.  Celui  qui  fait  la  pointe  eft  noir  ,  borgna 
8c  boiteux. 

LEANDRE. 
Fort  bien. 

BABET. 
Le  fécond  eft  gris  pommelé  ;  le  troifiéme  eft  de  toute-; 
couleurs,  2c  plus  haut  d'un  pied  que  les  deux  autres,  8c  & 
maigre,  fi  maigre ,  que  les  os  lui  percent  la  peau» 
*  ANGELIQUE. 

.Vjilà  le  digne-  équipage  d'un  Poète  de  campagne» 
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L'OLIVE. 

Ma  foi,  il  eft  encoremieux  monté  que  ceux  de  Paris.- 

BABET. 
Comment  !  maître  Pierre  ,  vous  avez  donc  été  à  Paris  S 

L'OLIVE.' 
Oh,  voirement  oui  ,    Mademoifdle ;  j'y  ai  exercé  moa 
métier  pendant  plus  de  cinq  ans. 
BABET. 
Je  fuis  bien  trompée  ,  fi  je  ne  vous  y  ai  vu. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  la  defeription  qu'elîa 
vient  de  nous  faire  du  char  pompeux  de  M.  des  Mazures. 
BABET. 
C'eft  une  chofe  à  voir.  Croiriez-vous  bien  cependant  que 
ces  trois  bêtes  éclopées  ont  voiture  ici  cinq  originaux,  fans 
compter  le  cocher  Se  deux   manans  qui  étoient  derrière  le 
carroffe  \  Auiïi  fe  font-elies  couchées  en  arrivant. 
L'OLIVE. 
Les  pauvres  animaux  n'en  relèveront  pas. 

ANGELIQUE. 
Et  qui  font  donc  ces  quatre  perfonnes  qui  font  cortège  à 
JVÎ.  des  M  azurés  ? 

BAB2T. 
Monfieur  le  Comte  S:  Madame  la  Comtefle  des  Guérêts, 
ÎMonfieur  le  Préfident  de  l'Election  5c  Madame  fa  chère  épou- 
fe  5  car  c'efl  ainfî  qu'il  l'appelle. 

L'OLIVE. 
Et  comment  diable  avoient-ils  pu  s'emballer  tous  enfemble  $ 
BABET. 
Comme  le  carroffe  ne  peut  tenir  que  deux  perfonnes ,  Ma- 
dame la  Comtelfe  étoit  fur  les  genoux  de  M.  des  Mazures, 
&  Madame  la  Préf  dente  fur  ceux  de  M.  le  Comte.  Ils  difent 
que  cela  s'eit  fort  bien  paffé  ,  excepté  qu'ils  ont  verfé  deux 
fois  en  chemin   Bêtes  8c  gens,  tout  eft  crotté  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds. 

ANGELIQUE. 
Et  n'y  a-t-iî  perfonne  de  bleffé  $ 
BABET. 
Perfonne. 

ANGELIQUE. 
Quoi  !  pas  même  Monfieur  des  Mazures  $ 

BABET. 
Il  en  e/t  quitte  pour  une  boffe  à  la  tête ,  &  deux  ou  trois 
écorchures,  parce  qu'heureufement  ils  ont  verfé  dans  la 
boue. 
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ANGELIQUE. 
Que  n*ont~iîs  verfé  dans  la  rivière! 
BABET. 

J'entends  du  bruit.  Ce  il  apparamment  la  compagnie  qui 
vient  pour  vous  voir. 

ANGELIQUE. 
Et  moi ,  je  m'en  vais  me  cacher ,  pour  la  voir  le  plus  tard 
que  je  pourrai.  {À  Léandre  )  Suivez-moi,  Nicolas. 
BABET. 
Maître  Pierre,  allons  jafer  dans  le  jardin. 


SCENE    VII. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  COMTE, 

LA  COMTESSE,  LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE, 

M.  DES  MAZURhS. 

On  ouvre  les  deux  batians  de  la  porte  du  fond  du  Théâtre  y 

où  Von  voit  tous  les  Acteurs  qui  doivent  entrer 

faire  de  grandes  cérémonies. 

M  LA  COMTESSE. 

Adame  la  Baronne... 

LA  BARONNE. 
Ah  ,  "Madame  la  Comrefle  !  je  fuis  dans  mon  château ,  8$ 
vous  me  permettrez  d'en  faire  les  honneurs. 
LA    COMTESSE. 
Paflfez  donc,  s'il  vous  plaît,  Madame  la  Présidente. 

LA  PRESIDENTE,   d'un  ton  précieux. 
Jufteciel!  que  mepropofez-vous,  Madame  la  Comtefie* 

LA  COMTESSE. 
Eh!  de  grâce,  Madame  la  Préfîdente... 

LA  PRESIDENTE. 
Mais ,  en  vérité ,  vous  me  rendez  confufe ,  Madame  là 
Comteffe. 

LA  COMTESSE. 
Mais .  Madame. . . 

LA  PRESIDENTE. 
Mais ,  Madame. .. 

LA  COMTESSE. 
Je  m'en  vais  donc  m'en  retourner. 

LA  PRESIDENTE. 
Et  moi  aufïï ,  je  vous  affure. 
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M.  DES  MAZURES  fe  mettant  entr' elles. 
Je  vois  bien  ,  Mefdames ,  qu'il  vous  faut  l'entremife  d'un 
homme  de  tête  pour  ajufter  ce  différend.  Donnez -moi  la 
jnain  Tune  &  l'autre. 

Elles  lui  donnent  la  main  ,  C55  Mes  tire  toutes  deux  enf érable 
fur  le  Théâtre.  Après  quoi ,  le  Comte  &  le  Préjident  font 
les  mêmes  cérémonies  à  la  porte  ;  le  Baron  ^  la  Baronne 
allant  tantôt  a  Vun\  tantôt  à  Vautre  ,  four  les  faire 
fajcr. 

LE  COMTE. 
Monfieur  le  Préfident ,  j'efpere  que  vous  ne  ferez  pas  il 
cérémonieux  que  Madame  la  Préfidente. 
LE   PRESIDENT. 
Monfieur  le  Comte ,  je  fçais  aufli  bien  mon  devoir  que 
ma  chère  époufe. 

LE  COMTE ,  a* un  ton  brufque. 
Oh  ,  parbleu  ,  vous  pafTerez. 

LE  PRESIDENT ,  d'un  ton  doucereux. 
Sur  mon  honneur  ,  je  ne  pafferai  pas. 

LE  COMTE  sy  appuyant  d'un  cote'  de  la  porte. 
Je  demeurerai  donc  ici  jufqu'à  ce  foir. 

LE  PRESIDENT  s' appuyant  de  l'autre  coté. 
Et  moi ,  je  garderai  mon  pofte  jufqu'à  demain  matin. 

LE  COMTE. 
Téte-bîeu  ,  on  m'afïbmmera  plutôt  que  de  me  faire  dé-, 
marrer  d'ici. 

LE  PRESIDENT. 
Et  on  m'écorchera  rout  vif,  plutôt  que  de  me  faire  dé- 
guerpir. 

M.  DES  MAZURES. 
Vous  verrez  ,  Meflleurs,  que  je  fuis  deftiné  à  terminer 
ici  toutes  les  difputes  de  civilités. 

Il  fort ,  leur  donne  la  main  comme  aux  Dames ,  pour  les 
faire  gaffer  tous  deux  enfemble  \  ils  réjiftent  F  un  & 
F  autre  ,  &  ils  les  tire  fi  fort ,  qu'il  fait  un  faux  pas  y 
tombe  ,  &  les  entraîne  avec  lui. 

LE  BARON  accourant. 
Ah,  Meflîeurs,  ne  vous  êtes-vous  pas  bïeflesÇ 
LA  COMTESSE  relevant  fon  mari. 
Mon  cher  Comte  * 

LA  PRESIDENTE. 
Mon  cher  époux? 

LA  BARONNE  courant  à  M.  des  Mazures. 
Mon  cher  coufin  ? 
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M.  DES  MAZURES  je  relevant  avec  peine. 
Ceft  une  chofe  belle  que  la  politeffe!  Croiriez-vous  bien 
qu'elle  ne  règne  plus  que   dans  les  Provinces  ?  Vivent  les 
Provinces  pour  les  manières  :  on  fe  pique  à  Paris  d'un  petit 
air  aifé  qui  eft  la  groflïereté  même. 

LA  COMTESSE. 
Vous  me  furprenez.  Je  croyois  que  c'étoit  à  Paris  où  Ton 
apprenoit  les  belles  manières. 

M.  DES  MAZURES. 
Eh  fi  donc,  avec  votre  Paris!  on  n'y  a  pas  le  fens  com- 
mun. Le  diable  m'emporte,  Madame  ,  fi  on  y  fçait  ce  que 
c'eft  que  cérémonie.  Qu'un  homme  de  qualité  comme  moi, 
par  exemple  ,  pafie  dans  vingt  rues  de  fuite,  il  ne  fe  trou- 
vera pas  un  faquin  qui  le  regarde ,  ni  qui  s'avife  de  le  faluer. 
Les  conditions  n'y  font  point  distinguées  :  un  petit  Commis 
de  la  Douane  y  marche  aufli  fièrement  qu'un  Colonel,  Se 
vous  prendriez  une  Procureufe  au  Châtelet  pour  une  Pré- 
fîdente. 

LA  PRESIDENTE. 
Pour  une  Préfidente  Ç  Mais ,  en  vérité  ,  cela  eft  monHrueux. 

M.  DES  MAZURES. 
Dans  les  maifons ,  aux  Spe&acles ,  auxEglifes,  s'agit-il 
d'entrer  ou  de  fortir ,  vous  croyez  qu'on  fait  des  politefies 
comme  ici  I  Point  du  tout  :  c'eft  à  qui  entrera  ou  à  qui 
fortirale  premier. 

LA  COMTESSE,  d'un  air  d'étonnoneyJ. 
Ah!  ah!  quelle  groflïereté  ! 

M.  DES  MAZURES. 
Je  veux  être  un  coquin  ,  Madame  ,  fi  je  n'en  fuis  feanda- 
lifé  jufqu'au  fond  du  cœur.  La,  première  vifite  que  je  rendis 
à  Paris ,  ce  fut  chez  une  Dame  de  condition  qui  a  l'honneur 
d'être  un  peu  de  mes  parentes.  Vous  jugez  bien  que  je  pris 
la  précaution  de  me  faire  annoncer  ,  afin  qu'on  me  fit  les  civi- 
lités qui  m'étoient  dues.  Je  crus  qu'au  nom  de  Monfieur  des 
Mazuresil  s'alloit  faire  un  mouvement  général,  t<  que  cha* 
cun  fe  leveroit  pour  m'offrir  fa  place. 
LA  BARONNE. 
Cela  étoit  dans  l'ordre. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  veux  être  damné  fi,  de  dix  hommes  8c  d'autant  de 
Dames  qui  jouoient  dans  la  falle  ,  une  feule  ame  fe  leva  pouf 
me  faire  honneur.  La  Dame  du  logis ,  fans  quitter  fes  cartes  , 
ni  foufFrir  que  perfonne  s'interrompît ,  fe  contenta  de  crier  : 
hola,  quelqu'un  ,  approchez  un  fiége  à  Monfieur.  Enfuite , 
après  m'avoir  invité  légèrement  à  m'afleoir ,  elle  fe  remit  à 
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jouer  fur  nouveaux  frais,  fans  qu'elle,  ni  qui  que  ce  foÎG 
de  la  compagnie  ,  s'a vi fat  de  me  faire  le  moindre  compliment  ,' 
ni  de  me  fournir  l'occafion  de  faire  briller  mon  efprit. 
LA  PRESIDENTE. 
Mon  Dieu,  que  de  belles  penfées  perdues! 

M.  DES  M  AZURES. 
Cétoit  un  meurtre ,  car  j'étois  tout  rempli  de  chofes  admi- 
rables. Quand  je  fortis,  je  fis  grand  bruit,  afin  que  tout  le 
monde  fe  levât  peur  me  reconduire. 
LE  BARON. 
Eh  bien  ? 

M.  DES  MAZURES. 
Bon  !  j'érois  hors  de  la  falle ,  qu'on  ne  s'étoit  pas  feule- 
ment apperçu  que  je  me  fufle  levé.  J'allai  dans  deux  ou 
trois  maifons  :  croyez-  vous  bien  que  j'y  fus  reçu  avec  auiïi 
peu  de  cérémonie  5 

LA   COMTESSE. 
En  vérité  ,  cela  crie  vengeance. 

M.  DES  MAZURES. 
Oh!  je  m'en  vengeai  bien  aufli. 
LE  BARON. 
Et  de  quelle  manière? 

M.  DES  MAZURES. 
Parbleu  ,  je  ne  reftai  que  vingt-quatre  heures  à  Paris,  8c 
j'en  partis  fans  aller  à  la  Cour. 

LA  PRESIDENTE. 
Je  crois  que  tout  Paris  fut  bien  mortifié. 

M.  DES  MAZURES. 
Ah ,  je  vous  en  réponds. 

LA   COMTESSE. 
Voilà  comme  il  faut  montrer  à  vivre  à  une  Ville  impolie. 

M.  DES  MAZURES. 
Mais,  le  feu  de  la  converfation  m'entraîne,  6c  me  fait 
oublier  que  mon  foleil  n'eft  point  ici. 

Ne  puis-je  ff avoir  en  quels  lieux 
II  fait  briller  le  feu  des  rayons  de  fe  s  yeux  % 

LA  BARONNE. 

Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne ,  qu'il  nous  parle  en  vers. 

LA   COMTESSE. 
Vraiment  oui ,  Madame  :  cela  ne  lui  coûte  rien. 

M.  DES  MAZURES. 
La  langue  des  Dieux  eft  ma  langue  maternelle» 

LA  COMTESSE. 
Qu'il  a  d'efprit  ! 
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M.  DES  MA2URES ,  a  un  air  de  confiance» 

Oh,   Madame! 

LA  PRESIDENTE. 
II  en  a  plus  qu'il  n'eft  gros. 

M.  DES  MAZURES. 

Mais,  mais,  Bfadame 

LA  BARONNE. 
Il  eft  toujours  brillant  &  toujours  nouveau. 
M.   DiiS  MAZURES. 

Oh  ,  palfambleu  ,   Madame ;  je  vais  bien  m'eic 

avec  le  bel  ange  qu'on  me  deftine,  car  on  dit  que  c'efl  ua 
prodige. 

LA  BARONNE. 
Ecoutez,  ce  û'efl  pas  parce  que  c'eli  ma  filléj  mais  ja 
vous  avertis  qu'elle  vous  Surprendra. 
LE  BARON. 
Ceil  une  fille  qui  fçaît  tout. 

Aï.  DES  M  AZURES. 
Parbleu ,  nous   aurons  de   vives   converfations !  que  dt 
faillies  î  que  de  pointes  !  que  de  fines  équivoques  I 
Je  brûle  de  vèir  cette  belle , 
Qui  Ta  me  donner  Le  tranffort* 
Déjà  mon  cœur  ne  but  plus  q«e  d'un  aile  : 
A  l'aide- . .  je  meurs  .  .  je  fuis  mort* 
LA  COMTESSE  embrafjant  la  Baronne* 
.Ma  chère  Baronne  ,   c'eft  un  impromptu. 

LA  BARONNE. 
Qui  n'eft  pas  fait  à  loiHr ,  je  vous  en  réponds. 
LE  BARON  frappant  de  fa  canné* 
Corbleu  ,  voilà  un  furieux  génie  ! 

LA   PRESIDENTE. 
C'eft:  une  fource  inépuifable. 

LA  COMTESSE. 
Il  furprend  toujours. 

LA  BARONNE. 
11  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  d'être  imprime. 
Pendant  tous  ces  applaudiffemens ,   Monjieur  des  Mazures 
fe  mire  &  s'ajufte  en  fifflant. 

M.  DES  M  AZURES. 
Je  veux  vous  conter  la  cifpute  que  j'ai  eue  avec  deux 
beaux  efprits  de  Paris ,  que  je  fis  bien  bouquer.  Un  jour. .  « 
LA  BARONNE. 
Vous  nous  conterez  cela  dans  le  jardin.  Allons  y  faire  deux 
eu  trois  tours,  en  attendant  qu'on  ait  fervi. 

D 
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M.  DES  MAZURES. 

Allons  y   nous  y  pourrons  trouver 
La  belle  pour  qui  mon  cœur  brûle» 
Cejl  mon  Omphale  ,   &  je  veux  lui  frouver 
Qu'en  amour  je  fuis  un  Hercule* 

Fin  du  premier  Aéte* 


ACTE     IL 
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SCENE    TREMIE  RE. 

LA   BARONNE,   LEANDRE,   L'OLIVE. 
L  E  A  N  D  R  E. 

PArgué,  Madame,  je  ne  fçaurois  deviner  pourquoi 
vous  nous  querellez.  Pavons  eu  deiTein  de  faire  honneur 
à  votre  gendre  ;  je  l'y  avons  fait  de  biaux  complimens  ,  qu'il 
a  pris  pour  des  injures.  Eft-ce  notre  faute  s'il  a  l'efprit  mal 
tourné.  Il  eft  fâché  \  Eh  bian  ,  qu'il  fe  fâche  ;  je  m'en  gobarge. 
LA  BARONNE. 
Ah,  ah,  ceci  n'eft  pas  mauvais!  Vous  faites  l'entendu  , 
M»  Nicolas \  Mais  ne  le  prenez   pas  fur  ce  ton-là,  car  je 
pourrois  bien  vous  chalTer  ,  je  vous  en  avertis. 
LEANDRE. 
~h  bian ,  bian ,  û  vous  me  chaflez  ,  je  fçais  bian  ce  que 
Ferai. 

LA  BARONNE. 
Et  que  ferez -vous  ? 

LEANDRE  ,  menant  les  mains  fur  [es  côte's* 
Je  m'en  irai. 

LA  BARONNE. 

Le  petit  brutal! 

LEANDRE. 

J'aurai  regret  de  vous  quitter  ;  car ,  au  fond ,  je  me  fens 
■de  l'amitié  pour  vous.  Vous  avez  je  ne  fçais  quoi  qui  m'at- 
tache ;  mais,  morgue,  ça  n'y  fait  rian.  Vous  me  menacez 
di  me  bailler  mon  congé,  2c  moi,  je  le  prends.  Sarviteur. 
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LA  BARONNE. 
Mais,  écoutez  donc,  Nicolas... 

LEANDRE 

Non ,  morgue ,  il  n'y  a  pu  de  Nicolas.  Je  ne  £s  qu'un 
pauvre  garçon  jardinier  y  mais  j'ai  de  l'honneur.  Je  vous 
baife  les  mains. 

LA  BARONNE. 
Et  moi,  je  veux  que  vous  reliiez.  Maître  Pierre,  faites- 
lui  donc  comprendre  qu'il  me  manque  de  refpect. 
L'OLIVE. 
Eh,  Madame,  laiflez-le  aller  ;  vous  ne  manquerez  pas 
de  garçons  jardiniers. 

LA  BARONNE. 
Je  n'en  manquerai  pas,  je  l'avoue  ;  mais  je  nfen  rrt  ;y 
point  qui  me  convienne  comme  celui-ci.  Tu  m'as  aflltré  qu'il 
ïçavoit  le  métier  en  perfeâion* 

L'OLIVE. 
S'iîle  fçait,  Madame?  Ceft  te  meilleur  ouvrier  ce  Frzr- 
ce  :  tout  le  dcfaut  qu'il  a,   comme  je  vous  l'ai  dit,  c'effc 
qu'il  eft  parelTeux. 

LA  BARONNE. 
Oh,  je  le  corrigerai  de  ce  défaut-là  :  il  eft  jeur.e,  il  fe 
formera.  Entre  nous,  Maure  Pierre,    ee  petit  air  de  ! 
qu'il  vient  de  prendre  ne  lui  fied  pas  mal.  Je  ne  frais  G  je  me 
trompe,  mais  je  lui  trouve  du  noble  &  du  gracieux* 
L'OLIVE. 
Et  moi  aufïî.  Tenez,  tenez,  remarquez   comme  il  vous 
regarde.  Je  gage,  morgue  ,  qu'il  r.'a.  pas  pu;  d'envie  de  s'en 
aller  :  que  vous  de  le  chafler  d'ici. 

LA  BARONNE. 
Crois-tu  cela  S  m 

L'OLIV 
Je  vous  en  réponds. 

LA  BARONNE. 
Eh  bien,  qu'il  me  demande  pardon  bien.  . .  tendrem 
bien    refpedueujfement ,   je   veux   Gire,&   j'oublierai 
impertinences. 

L'OLIVE. 
Ecoute,  Nicolas;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  farve.  Madame 
eft  fâche'e  contre  toi  ;  mais   aile  eil  fâchée  d'être  fie, 
Allons,  demande -lui  pardon  biîn  tendrement...  N'eit-çe 
pas ,  Madame? 

LA  BARONNE. 
Tendrement,  lerjpeftiféufement,  comme  il  voudra» 
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LEANDRE. 
Pardon  \  Je  n'en  ferai  rian  ;  alie  eft  trop  affollse  de  fori 
M.  des  Mazures. 

L'OLIVE. 
Ça  eft  vrai  ;  mais  que  veux-tu  ,  Nicolas  S  Quoiqu'il  ne 
foit  pas  deigne  de  Ton  efteime  ,  alie  croit  que  c'eft  un  homme 
maiveilleux. 

LEANDRE. 
Li?  Morgue,  ce  n'eft  qu'un  bavard  &  un  écervellé,  un 
difeux  de  rian. 

L'OLIVE. 
Ça  eft  vrai ,  ça  eft  vrai  ;  mais  Madame  ne  voit  point  tout 
ça." 

LF  ANDRE. 
Ventreguoi  ,  c'  ft  ce  qui  me  fâche. 

L' O  L  I  V  E  À  la  Baronne. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  convartir  fui; 
Vote  gendre  ;  il  s'eft  pris  d'averfion  pour  li. 
LA  BARONNE. 
Ma  s  d'où  vient  cela  ?  Mon  coufin  me  paroît  fi  aimable  ï 

LEANDRE. 
Vos  yeux  font  doncbian  diflerens  des  mians!  J'ai  vu  biau- 
coup  de  biaux  Monfeux;  mais  je  n'ai  point  vu  de  fi  rnauf* 
fade  que  ftilà. 

LA  BARONNE. 
Vous  verrez  que  c'eft  ma  fille  qui  l'a  prévenu  contre  mon 
coufin. 

LEANDRE. 
Non  ,  pargné,  c'eft  li-même.  Vote  fille!  via  encore  eune 
belle  mijaurée  !  Je  me  foucie  bian  de  ce  qu'aile  penfe.  Il  n'y 
a  que  vous  qu>  pifîiez  me  faire  penfer  ce  que  vous  voulez, 
excepté  fur  Monfieur  des  Mazures,  da.  Tatigué,  le  fo£ 
animal  ! 

LA  BARONNE. 
Oh  î  c'en  eft  trop  ,  &  vous  fortirez. 

L'OLIVE  bas  à  Léandre* 
Raccommodez-vous  ;  ceci  va  trop  loin. 

LEANDRE  bas  à  L'Olive. 
Ne  crains  rien;  je  me  raccommoderai  quand  il  me  plaira; 
je  tiens  la  bonne  femme. 

LA  BARONNE, 
Que  dit-il  ? 

L'OLIVE, 
II  dit  qu'il  vous  pardonne. 


Comédie.  2.9 

LA  BARONNE. 

Comment,  qu'il  me  pardonne 5 

L'OLIVE. 
Oui ,   U  qu'il  mourra  de  douleur  ,  fi  vous  le  mettez 
dehors. 

LA  BARONNE. 
Le  pauvre  enfant  ! 

L'OLIVE  â  Léandre. 
Allons,  qu'on  fe  mette  à  genoux,  6c  qu'on  lui  baife  la 
main. 

LEANDRE  lui  baifant  la  main  d'un  air  tendre* 
M  a  chère  maîtreffe  !  •  • . 

LA  BARONNE. 
Tu  me  fens  le  cœur.  Demeure  ,  mon  garçon,  demeure  ; 
&  fers -moi  avec  affection  ;  je  te  récompenferai  de  même. 
A  fart.  Je  fuis  toute  émue. 

r~      a     —     — ^  "' 

SCENE     IL 

Les  Acieurs  précédent.  LE  BARON, 
LE  BARON  entre  bruféfuement. 

AH,  ah  î  qu'eft-ce  que   cela  veut  dire?   Nicolas  au» 
genoux  de  ma  femme  ! 

LEANDRE. 
C'eft  que  Madame  me  chafle,  Se  je  la  priois,  ne  vous 
déplaife  ,  de  ne  me  pas  faire  ce  petit  chagrin-là. 
LE  BARON. 
Et  pourquoi  le  chafTer,  Madame  la  Baronne?  C'eft  un 
joli  garçon,  dont  je  fuis  très-content. 
LA  BARONNE. 
Vous  n'approuvez  donc  pas,  mon  cœur,  que  je  le  mette 
dehors  S 

LE  BARON. 
Non,  mamour. 

LA  BARONNE. 
Cela  fuffit;  il  faut  vous  marquer  ma  foumhTion,  &  vous 
facrifier  mon  reffentiment. 

LE  BARON. 
Vous  me  charmez,  d'être  fi  docile. 
LA  BARONNE 
Je  fuis  ravie  que  mes  procédés  vous  plaifent.  Mais,  en 
Vérité,  mon  cœur,  vous  abufez  du  foible  que  j'ai  pour  vous» 
LE  BARON   ïembrajfanu 
ftîa  chère  Baronne! 
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L'OLIVE. 
Morgue ,   c'eft  un  tréfor  qu'une  femme  complaifante.' 

LE  BARON. 
Oh!  pour  cela,  je  puis  me  vanter  que  le  Ciel  m'en  a 
donné  une  qui  n'a  de  volontés  que  les  miennes. 
L'OLIVE. 
C'eft  bien  rare  ;  mais  ça  eft  bien  admirable. 

LE   BARON. 
Dites-moi  un  peu ,  ma  chère  Baronne  ,  pourquoi  donniez- 
vous  congé  à  ce  pauvre  Nicolas  ? 

LA  BARONNE. 
Comment!  ne  vous  êtes-vous  pas  apperçu  qu'il  s'eft:  mo- 
qué  de  M.  des  Mazurçs. ,  en  faifant  femblant  de  le  compli- 
menter ? 

LE  BARON. 
Moi ,   non  ,  je  n'ai  point  fenti  cela  ;  mais  je  crois  que 
vous  avez  raifon. 

LA  BARONNE. 
Mon  coufm  l'a  bien  fenti ,  lui. 

LE  BARON. 
Tout  de  bon  ? 

LA  BARONNE, 
II  en  eft  très  piqué. 

LE  BARON. 
Comment  diantre  ! 

LA  BARONNE. 
J'en  faifois  des  reproches  à  Maître  Pierrre  S:  à  Nicolas. 

LE  BARON. 
Eh  bien? 

LA  BARONNE. 
Maître  Pierre  m'a  aflfuré  qu'il  n'y  avoit  point  entendu  de 
mal;  èc  fur  le  champ  je  lui  ai  pardonné. 
LE  BARON. 
Vous  avez  bien  fait. 

LA  BARONNE. 
Mais  il  a  plu  à  ce  drol!e-ci  de  faire  le  mutin  ,  de  me  «lire 
qu'il  fe  moquoit  de  la  colère  de  mon  gendre. . . 

LE  BARON  Iû  regardant  (Tun  œil  courroucé* 

Cela  eft  bien  effronté! 

LA  BARONNE. 
Et  d'ajouter  cent  fottifes  fur  ce  fujet. 

LE   BARON. 
Oui-da*  Oh!  yous  aviez  raifon  de  le  chafferi  &  je  veux 
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LA  BARONNE. 
Je  ne  vous  fais  ce  récit ,  mon  cœur ,  que  pour  vous  prou- 
ver que  c'étoit  par  bonnes  raifons  que  je  lui  donnois  foa 
congé. 

LE  BARON. 
Très-bonnes.  Je  veux  qu'il  forte. 

LA  BARONNE. 
Et  qu'il  n'y  avoir  qu'un  excès  de  complaifance  pour  vous 
qui  pût  me  forcer  à  lui  pardonner. 
LE  BARON. 
Très-obligé.  Je  veux  qu'il  forte. 

LA  BARONNE* 
Mais ,  mon  coeur,  puifque  vous  m'avez  engagée  à  oublier 
cette  offenfe  ,  voila  qui  eft  fait ,  je  n'y  penfe  plus» 
LE  BARON. 
N'importe.  Il  ne  faut  point  garder  un  impertinent  comme 
celui-là. 

LA  BARONNE. 
Pardonnez-moi,  mon  cœur;  c'eft  un  joli  garçon,  comme 
vous  le  difiez  tout-à-l'heure.  11  nous  fera  fort  utile ,  Se  je 
tâcherai  de  m'en  accommoder. 

LE  BARON. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  puis  fouffrir  d'infolens  chez 
moi.  Je  veux  qu'il  forte. 

LA  BARONNE  d'un  ris  forcé. 
Oh  !  il  ne  fortira  point. 

LE   BARON. 
Non? 

LA  BARONNE. 
Non,  vous  dis-je. 

LE  BARON. 
Corbleu  ,  cela  fera ,  fi  je  l'ai  réfolu. 
LA  BARONNE. 
Je  le  fçais  bien ,  mon  cher  Baron  ;  mais  je  vous  prierai 
tant,  je  vous  prierai  tant  de  pardonner  à  ce  pauvre  gar- 
çon ,  que  vous  aurez  c^"a  bort    là  pour  moi. 
LE   BARON. 
Ah!  fi  vous  m'en   priez,  c'ett  une  autre  affaire.  Ma'sj 
vous  ête*s  trop  bonne. 

LA  BARONNE. 
Cela  eft  vrai. 

LE  BARON. 
Trop  indulgente,  trop  facile.  .a 

LA  BARONNE,  • 

J'en  demeure  d'accord, 
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LE  BARON. 

Vous  n'avez  non  plus  de  fiel  qu'un  pigeon.' 

LA  BARONNE. 
Que  voulez-  vous  S  II  vaut  mieux  pécher  par  trop  dé 
bonté  ,  que  par  trop  de  rigueur 

LE  BARON. 
Que  cela  eft  bien  dit!  Sans  adieu,  mamour;  je  m'en  vaï* 
rejoindre  le  compagnie. 

LA  BARONNE  le  haifanU 
Jufqu'au  revoir  t  mon  cœur. 

LE  BARON. 
Vous  êtes  une  femme  impayable. 
L'OLIVE. 
Oh!  morgue,  elle  vaut,  tout  au  moins,  fon  pefant  d'or 

r  sa 

S  C  E  N  E     1  I  I. 

LA  BARONNE,   LEANDRE,  L'OLIVE. 

LA  BARONNE. 
H  bien,   mon  pauvre   Nicolas,  tu  vois  qu'on  t'alloifc 


E 


charter,  fi  je  n'eulTe  pas  pris  ton  parti 
LEANDRE. 

Bon,  chaffer!  Je  m'embarraiTe,  morgue,  ben  de  ce  que 
dit  M.  le  Baron  ;  toutes  (es  réfolutions  font  des  coups  d'épée 
dans  Piau.   Ne  fais-  je  pas  que  fa  volonté  n'eit  qu'tune  gi- 
rouette ,    que  vous  faites  tourner  du  côté  que  vous  foufflez  S 
LA   BARONNE  à  r  Olive.  ' 
Voilà  un  malin  pendard  ! 

L'OLIVE. 
Je  vous  le  difois  bian  ;  c'eft  un  forge-creux. 

LA  BARONNE. 
Efl-ce  que  tu  crois  que  je  gouverne  mon  mari? 

LEANDRE. 
Si  vous  legouvarnez*  Vous  l'y  faites  ,  morgue,  voir  de» 
étoiles  en  plein  midi.  Tangue,  que  vous  êtes  futée! 
LA  BARONNE. 
Moi? 

.  LEANDRE. 
Ah  ,  ah!  je  vous  admire  queuquefois.  Vous  n'êtes  jamais 
tant  la  maîtrefTe  ,  que.  quand  vous  faites  femblanr  de  ne 
l'être  pas.  Vous  ne  dires  pas  je  veux  ;  mais  vous  faites  vou- 
loir. Vous  fçavez  que  M.  le"  Baron  eft  glorieux  ;  vous  l'y 
laifTez  les  airs  de  maître  &  vous  en  ayez  tout  le  pauvoir. 
5  hh 


\ 
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LA  BARONNE. 
Qu'ort  me  difè  après  cela  que  les  payfans  font  des  fûts.  Y 
fe-t-il  perfonne  au  monde  qui  raifonne  plus  finement  que  ce 
drolïe-là?  Oh  ça,  puifque  tu  as  de  l'efprit ,  je  veux  que  m 
me  parles  librement,  cela  me  divertit;  &  d'ailleurs,  tes  dift 
cours  font  fans  conféquence.  Dis-moi  un  peu  ;   tu  n'apprcuvg 
donc  pas  que  je  donne  ma  fi!!e  à  M.  des  Mazures  * 
LE  ANDRE. 
Non ,  morgue ,  je  ne  l'approuve  pas. 
L'OLIVE. 
%  Ah ,  vraiment  !  il  n'a  garde.  Depuis  que  vous  voulez  ma- 
rier votre  coufin  à  Mademoifelle  Angélique  ,  Nicolas  eft  dé- 
venu de  fi  mauvaife  himeur,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
avec  Jy. 

LA  BARONNE, 
Cela  e/l  admirable  !  Et  de  quoi  vous  mêlez-vous  > 

LEANDRE. 
C'eft  que  je  fis  amoureux. . . 

LA  BARONNE  en  colère* 
De  ma  fille  I 

LEANDRE. 
Non     de  votre  honneur.  Tout  le  monde  fe  moquera  de 
Vous  ,  h  vous  faites  ce  mariage-là. 

LA  BARONNE  en  riant. 

tna  fin°US  dlS  qU,U  faUdfa  qU£  je  ^  confulte  P°ur  d^Pofer  de 
LEANDRE. 
Morgue     vous  n'en  feriez  pas  pus  mal.  Si  vous  me  con* 
fultiez ,  je  fçais  bian  à  qui  vous  la  bailleriez, 
L'OLIVE. 


Et  moi  aufïï, 
Et  à  qui  ? 


LA  BARONNE. 


LEANDRE. 
A  celui  qu'aile  aime  ,  &  non  à  celui  qu'alje  n'aîms  pas; 

LA  BARONNE. 
Oh,  oh!  tu  me  parois  bien  inftruit.  Eft-ce  que  ma  fille 
t  a  choid  pour  fon  confident  ? 

LEANDRE. 
Non  ;  mais  je  boutterois  ma  main  au  feu  qu'aile  eft  enragée 
d  epoufer  M.  des  Mazures ,    &  elle  n'a  pas  tort 
LA  BARONNE. 
Elle  n'a  pas  tort  % 

LEANDRE. 
Non,  voirement.   II  n'y  a  pas  pus  d'une  heure  que  je 

E 
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connoîs  votre  coufin,  &  je  ne  pis  le  fouffrir,  moi  qui  vous 
parie.  Sa  phifionomie  m'a  choqué   d'abord,  je  vous  le  dis. 
tout  net;   &  je  me  fis,  morgue,  bian  apperçu  que  Made- 
moifelle  Angélique  en  étoit  encore  pus  choquée  que  moi. 
LA  BARONNE. 
Cela  n'importe;  je  veux  qu'elle  l'époufe. 

LEANDRE. 
Oh,  vous  voulez,  vous  voulez  :  ça  eft  bian  aifé  à  dire; 
mais  ça  n'eil  pas  encore  fait,  je  vous  en  avartis. 
LA  BARONNE. 
Non;  mais  cela  fera  fait  ce  foir  indubitablement. 

LEANDRE. 
Ça  caufera  du  charivari ,  je  vous  le  prédis. 

LA  BARONNE. 
Je  me  moque  de  tout  ;  il  faut  qu'elle  obéifTe. 

LEANDRE. 
Et  fi  aîle  ne  le  peut  pas  S  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  Maître 
Piarre ,  que  vous  l'y  aviez  entendu  parler  avec  Mademoifelle 
21  ,  d'un  certain  Monfieur  qu'aile  aimoit  à  Paris,  &  que 
fa  tante  vouloir  l'y  bailler  pour  mari  5 
L'OLIVE. 
Oui  ,  morgue  >  aile  en  eft  bian  aflbttée.  Aile  dit  que  c'efl 
un  homme  noble  ,  qui  n'a  pas  pus  de  vingt-cinq  ans  ,  qui  a 
biaucoup  de  bian  ,  qui  eft  Coronel,  qui  eft  bien  bâti,  qui 
a  de  I'efprit,  de  l'efprit  comme  un  enragé;   &  qui  a  été  11 
fâché,  fi  fiché,  quand  aile  eft  partie  pour  en  époufer  un 
autre  ,  qu'il  a  juré  fon  grand  juron  ,   que  fi  ça  fe  faifoit ,  il 
viandroit  ici  tout   exprés  pour  couper  les  oreilles  à  votre 
gendre. 

LA  BARONNE. 
Pour  lui  couper  les  oreilles  ? 

LEANDRE. 
Oui,  &  qu'il  lesattacheroit  à  la  grande  porte  de  votrs 
Chàtiau. 

LA  BARONNE. 
Qu'il  vienne,  qu'il  vienne,  &  qu'il  fe  joue  à  M.  des  Ma- 
Zures ,  il  trouvera  à  qui  parler.  Mon  coufin  eft  de  mon  fang  ; 
6c  cela  lui  fuffit  pour  prêter  le  collet  à  tous  les  godelureaux  de 
Paris. 

L'OLIVE. 
Palfangué ,  Madame ,  ne  vous  y  fiez  pas.  De  la  manière 
dont  votre  fille  parle  de  ce  Monfieur-là ,  c'efl;  un  gaillard  qui 
ne  s'embarrafferoir  non  plus  de  jetter  voté  coufin  par  les  fe- 
nêtres ,  que  de  boire  un  varre  de  vin.  Je  ne  voudrois  morgue 
pas  jurer  qu'il  ne  fût  queuquepart  à  roder  ici  aux  environs. 
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LEANDRE. 

J'en  ai  auffi  queuque  foupçon.  Le  diable  m'emporte  s'il  ne 
fait  du  tapage. 

LA,  BARONNE. 
Mais  fçavez-vous  bien,  mes  enfans  ,  que  ce  que  vous  me 
dites-là  m'inquiète  fort  S  II  faut   que    j'approfondiiTe  cette 
affaire,  &  que  j'en  avertiiîe  mon  gendre.  Comment  ma  fille 
dit-elle  que  fe  nomme  ce  Gentilhomme  S 
L'OLIVE. 
Aile  l'a  dit  plufieurs  fois  devant  moi  ;  mais  je  ne  fçaurois 
m'en  fou  venir.  Je  crois  que  je  te  l'ai  dit ,  Nicolas  ;  t'en  fou-. 
viens-tu  mieux  5 

LEANDRE. 
Attendez,  je  crois  qu'il  s'appelle....  qu'il  s'appelle.-  °l 
Lien...  Lian.  ..  Lican. . .  palfangué,  je  ne  fçaurois  débas- 
gouller  ce  pelle  de  nom-là. 

LA  BARONNE, 
N'eft-ce  pas  LéandreS 

LEANDRE. 
Oui,  Liandre;  vlà'ce  que  c'eft. 

LA  BARONNE. 
Voici  mon  coufin  fort  à  propos.  Demeurez  ;  il  faut  que 
je  l'avertilTe  de  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre. 


SCENE     IV. 

Les  AÛeurs  f  recèdent ,   M.  DES  M  AZURE  S. 
LA   BARONNE  allant  au-devant  de  [on  coufin  qui  rê-vs, 

M  On  cher  coufin,  je  fuis  dans  une  allarme  effroyable* 
M.  DES  MAZURES. 
Comment!  De  quoi  s'agit-il  * 

LA  BARONNE. 
11  s'agit  de  ce  que  vous  courez  rifque  de  la  vie. 

M.  DES  MAZUREÇ. 
Coufine  incomparable,  je  crois  que  vous  avez  raifon»  Je 
fuis  en  danger  de  mourir  d'impatience.  Je  cherche  par-tout 
Mademoifelle  votre  fille ,  je  la  demande  à  tous  les  échos 
d'alentour;  ils  font  f  urds  à  ma  voix,  &  je  ne  puis  trouver 
ma  DéelTe.  J'ai  un  torrent  de  belles  penfées  qui  vont  me  fuf» 
foquer,  fi  elle  ne  vient  pas  leur  ouvrir  le  paflage. 

Uenthoufiafme  me  pojjéde  : 
Inhumaine  ,  barbare  ,    accourez  a  mon  aide* 

LA  BARONNE. 
,    Eh,  mon  Dieu!  trêve  aux  belles  penfées.  Je  vous  dis»"*- 
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M.  DES  MAZURES. 

AnjrzTique  efl  un  Ange  ,  &fes  divins  appas 
tant  dans  mon  tendre-  cœur  un  terrible  fracas* 
LA  BARONNE, 

Faites-moi  la  grâce  de  rrTécou: 

LEANDRE  a  ï Olive 


Quel  orig 


bal  î 


AI    DES  MAZURES  à  part. 
Oui,  elle  eit  toute  charmante,  autant  que  j'en  puis  juger  £ 
-pour  ravoir  entrevue  un  irritant, 

LA  BARONNE. 
Nous  en  parlerons  uae  autre  fois.  Scachez. . . 

M.  DES  MAZURES  à  'part. 
Mais  elle  m'a  piqué  au  vif,  la  petite  friponne. 

LA  BARONNE. 
Je  vous  dis. .. 

M.  DES  MAZURES, 
Car  je  vois  qu'elle  me  fuit  pour  échauffer  mon  amour* 

LA  BARONNE. 
Oh1  ne  m'écoutez  donc  pas. 

M    DES  MAZURES. 
Vous  avez   beau   dire  »  je   comprends  fon  adrelTe.   Rien 
a'eft  plus  délicat  ni  plus  fpitituel. 

LA  BARONNE. 
Moncoufîn,  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

M.  DES  MAZURES. 
C'eft  vous  qui  me  plaifantez.  Mais  que  veulent  dire  toutes 
les  mines  que  me  fait  ce  nigaud-là* 

LA  BARONNE. 
Ne  vous  y  trompez  pas  \  il  n'eft  pas  fi  fot  que  vous  le 
croyez. 

M.  DES  MAZURES, 
Parbleu ,  il  en  a  pourtant  bien  la  mine. 

LEANDRE. 
Patience,  M.  des  Mazures  ;  je  vous  ferons  ccnnoitre  qui 
je  fommes. 

L'OLIVE. 
Il  v  a  des  gens  dans  ce  bas    monde  qui  pourront   bian 
rabattre  votre  caquer. 

M.   DES   MAZURES  d'un  air  important. 
Dites -moi  un  peu,  Meilleurs  les  faquins,  qui  font  les. 
gens  qui  rabattront  mon  caquet  % 

LEANDRE  le  contrefaifanU 
Je  ne  nommons  perfonne. 

"  L'OLIVP  U  cwtrefaifiiHt  auffi. 
Rira  bian  qui  rira  le  damier» 
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M.  DES  MAZURES. 

Qui  rira  le  dernier?  Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  que 
ces  marauts-là  me  menacent? 

LA  BARONNE. 
Eh  non  ,  mon  coufin  ,  vous  ne  les  entendez  pas.  Fcoutez- 
moi  un  moment ,  &  vous  comprendrez  ce  qu'ils  veulent  dire, 
M    DtS  MAZURES. 
Ce  qu'ils  veulent  dire?  C'eft  bien  à  eux  à  me  dire  quelque 
chofe.  Sans  le  refpect  que  j'ai  pour  vous,   ma  coufine  ,  je 
leur  apprandrois  à  parler  à  un  homme  de  ma  qualité. 
LEANDRE  tut  frappant  rudement  fur  l'épaule 
Ne  vous  échauffez  pas,  M.  des  Mazurçs  j  ça  pourroit  avoir 
queuque-.mauvaife  fuite. 

L'OLIVE  faifani  de  même. 
Ça  eft  vrai ,  ça  eft  vrai.  Crachez  des  vars.tout  votre  fou  ; 
mais,  par  la  ventreguoi ,  ne  gefticulez  point,  je  vous  en 
avartis. 

M.  DES  MAZURES. 
Il  eft  vrai  que  je  me  déshonorerois  en  châtiant  moi-même 
une  aufïï  vilaine  canaille  ;  mais  fi  j'appelle  mes  gens ,  je  leuç 
ferai  donner  les  étrivieres. 

L'OLIVE. 
Vos  gens?  Sont-ils  auflî  vigoureux  que  vos  chevaux 5 

LEANDRE. 
On  voit  bian  qu'ils  font  au  farvice  d'un  Poète  j  ils  ont  > 
morgue ,  les  dents  plus  longues  que  le  bras. 
M    DES  IV!  AZURES,   mettant  la  main  fur  la  garde  de  fort 
épée  ,  Léandre  &  l'Olive  fe  mettent  a  rire» 
Il  faut  que  j'aneantiflfe  ces  marauts-là. 

LA  BARONNE  Varrêtant. 
Que  faites-vous,  mon  coufm  ?  Seriez-vous  aiTez  emporté 
pour  frapper  mes  gens  devant  moi? 

M.  DES  MAZURES  £  un  ton  tragique. 
Rendez  grâce  au  refpedi  que  fat  pour  la  Baronne  ; 
Sortez ,  faquins ,   partez  ,   c'efl  moi  qui  vous  l'ordonne. 
{Léandre  &  l'Olive  fe  mettent  à  rire  encore  plus  fort-) 

LA  BARONNE. 
Retirez-vous  ,  mes  enfans ,  &  fongez  aux  égards  que  vous 
devez  à  un  Gentilhomme  qui  à  l'honneur  de  m'appartenir. 
L'OLIVE. 
Je  fortons  pour  vous  obéir;  mais,  tatigué ,  je  varrons 
s'il  nous  fera  bailler  les  étrivieres. 
LEANDRE. 
Je  vous  baifons  les  mains ,  M.  des  Mazures.   (  D'un  ton 
tragique ,  comme  celui  qu'a  pris  M*  des  Mazures-)  Veneç 
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promener  vos  belles  penfées  dans  notre  jardin  ,  &  je  vous 
régalerons  d'une  falade. 

Ils  s* en  vont  en  fe  moquant  de  lui. 
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SCENE    V. 

LA   BARONNE,  M.   DES  M  AZURES. 

M.     DES     M  A  2  U  R  E  S. 

Oilà  deux  maroufles  bien  effrontés  !  Il  femble  qu'on  les 
ait  payés  pour  m'infulter  ;  mais  s'ils  continuent,  ma 
belle  coufine,  je  ferai  obligé  en  confeience  de  les  faire 
aiTommer. 

LA  BARONNE. 
II  y  a  peu  de  temps  qu'ils  me  fervent  ;  c'étoient  les  meil- 
leurs domeîtiques  du  monde  :  rien  n'étoit  plus  fage ,  plus 
réglé  ,  plus  refpe&ueux.  Je  leur  trouvois  même  trop  de  poli- 
teite  pour  des  Jardiniers;  mais  depuis  que  vous  êtes  ici,  je 
ne  les  reconnois  plus  :  ils  vous  ont  pris  en  averfion ,  6c  ils 
fe  déchaînent  contre  vous  à  chaque  inltant. 
M.  DES  MAZURES. 
Les  faquins  ! 

LA  BARONNE, 
ïl  y  a  ici  quelques  delTous  de  cartes  que  nous  ne  voyons 
pas.  Ne  feroit-ce  point  ma  fille  qui  feroit  agir  &  parler  ces 
gens-ci  S 

M.  DES  M  AZURES. 
Et  à  quels  propos  S 

LA  BARONNE. 
Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

M.  DES  MAZURES. 
Vous  croyez  donc  qu'elle  ne  m'aime  pas? 

LA  BARONNE. 
Oui ,  vraiment,  je  le  crois  :  elle  l'a  déclaré  aiTez  haute* 
ment  ',  &  à  vous  dire  le  vrai ,  cela  m'embarraffe. 
M.  DES  MAZURES. 
Et  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 

LA  BARONNE. 
La  queftion  eft  excellente.  Si  elle  vous  époufe  malgré 
elle  ,  croyez-vous  qu'elle  vous  rende  fort  heureux  $ 
M.  DES  MAZURES. 
Non,  vraiment.  Mais  je  vous  répons,  moi >  qu'elle  m's- 
'poufera  de  tout  fon  coeur. 
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LA  BARONNE. 
Et  fur  quoi  fondez-vous  cette  efpcrance  % 
M.  DES  MAZURES. 

Sur  deux  raifons  fans  réplique  :  mon  mérite ,  te  fon  boa 

goût. 

LA  BARONNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas;  je  la  crois  prévenue  pour  quelque 
autre. 

M.  DES  MAZURES. 
Tant  mieux. 

LA  BARONNE. 
Comment,   tant  mieux  Ç 

M.  DES  MAZURES. 
Sans  doute.  En  triomphant  de  fa  flamme  amour  eufe  y 
Ma  victoire  en  fera  d'autant  plus  glorieufe. 
LA  BARONNE. 
A  ce  qu'il  me  paroît ,  mon  coufin  ,  vous  avez  alTez  bonne 
opinion  de  votre  petite  perfonne. 

M.  DES  MAZURES. 
Quand  on  eft  accoutumé  à  vaincre,  on  ne  craint  point 
d'être  battu. 

LA  BARONNE. 
Ma  fille  n'eft  pas  une  Provinciale,  je  vous  en  avertis  ;  8c 
puifqu'il  faut  vous  dire  tout ,  celui  qu'elle  aime  eft  un  jeune 
courtifan  des  plus  accomplis,  k  ce  qu'on  m'aflure. 
M.  DES  MAZURES. 
Et  que  m'importe  \  Croyez -vous  qu'un  courtifan  puifle 
mefurpaffer  en  bonne  mine,  enefprit,  en  grâces,  entalens, 
en  vivacité ,  en  tout  ce  qui  peut  toucher  &  cha.  mer  un  cœur  Ç 
Si  Angélique  étoit  une  bête,  une  innocente,  peut-être  que 
mes  belles  qualités  ne  la  frapperoient  pas  ;  mais  étant  aufîî 
délicate,  aufîî  fpirituelle  ,  &  aufîî  favanre  que  vous  le  dites, 
il  eft  aufîî  impoflîble  qu'elle  ne 'fympathife  pas  avec  moi, 
qu'il  eft  impoflible  que  Paiman  D'attiré  pas  le  fer. 
LA  BARONNE. 
Suppofons  tout  ce  que  vous  croyez  ;  il  eft  certain  cepen- 
dant que  vous  avez  un  rival  dangereux  ,  qu'on  croit  qu'il  eft 
en  ce  pays-ci ,  &  qu'il  eft  homme  à  vous  infulter  ;  ainfi  tenez- 
vous  fur  vos  gardes.  Vous  rêvez? 

M.  DES  MAZURES. 
Elle  a  beau  fe  tenir  en  garde  , 
L? AmvKr ,   ce  petit  Dieu  qui  darde  , 
Sç  aura  fi  bien  darder  fon  cœur  , 
Que  le  mien  tôt  oh  tard  s'en  rendra poffejfeur» 
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LA  BARONNE. 

Oh  ,  vous  m'impatientez!  Vous  rêvez  &  vous  faîtes  <?e$ 
vers  ,  au  lieu  de  profiter  de  l'avis  que  je  vous  donne. 
M.  DES  MAZURES. 

Excufez,  ma  chère  coufine;  je  pelotte  en  attendant  par* 
tie.  J'ai  une  fi  haute  idée  de  l'efprit  de  Mademoifelle  votre 
fille  ,  que  je  tends  tous  les  refforts  du  mien  ,  pour  ne  pas 
demeurer  court  avec  elle  :  cette  penfée  m'occupe  unique- 
ment ,  Se  je  ferai  incapable  de  vous  écouter ,  jufqu'à  ce  que 
j'aie  étalé  tout  mon  mérite  à  fes  yeux. 
LA  BARONNE. 

La  voici  fort  à  propos.  Au  premier  mot  elle  va  vous  con- 
vaincre qu'elle  eft  au-delTus  de  fa  réputation  ,  &  qu'il  n'y 
a  point  de  fille  en  France  qui  ait  plus  d'efprit  qu'elle.  Au 
refte  ,  je  compte  fur  votre  diferétion;  c'efi  pourquoi  je  vous 
laifle  enfemble. 

M.  DES  M  AZURES. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  coufine  :  le  corps  n'aura  point  de 
part  à  cette  entrevue  ;  ce  ne  fera  qu'un  a  fiai  t  d'efprit.  Toufj 
mon  embarras  eft  de  favoir  fi  j'attaquerai  fon  cœur  en  vers 
ou  en  profe. 

LA  BARONNE. 

En  profe  ,  &  point  de  vers  ,  fi  vous  m'en  croyez.  Ma  fille , 
comme  Monfieur  doit  être  ce  foir  votre  mari,  je  vous  laiffe 
un  moment  avec  lui ,  afin  qu'il  puiffe  voir  que  le  portrait: 
qu'on  lui  a  fait  de  vous  n'eft  point  flatté.  Faites  bien  les 
honneurs  de  votre  efprit,  &  fongez  que  mon  coufin  fera 
déformais  l'unique  perfonneàqui  vous  devez  tâcher  de  pîaireo 


SCENE     VI. 

ANGELIQUE,  M.  DES  MAZURES, 

Qui  lut  fait  de  profondes  révérences ,  qu'Angélique  lui 
rend  par  des  révérences  ridicules. 

M.     DES     M  A  Z  U  R  E  S     à     part 

POur  une  fille  qui  vient  de  Paris,  voilà  des  révérences 
bien  gauches  î  Je  crois  qu'il  faut  nous  afTeoir ,  Mademoi- 
felle ,   car  nous  avons  bien  des  jolies  chofes  à  nous  dire. 
ANGELIQUE   d'un  ton  mais* 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,   Monfieur. 

M.  DES  AI  AZURES  à  part. 
C'eft  la  pudeur  apparamment  qui  lui  donne  un  air  fi  décon- 
certé. Voulez-vous,  Mlle,  que  nous  parlions  en  vers? 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE.' 
Non,  Moiifïeur,  s'il  vous  plaît. 

M.  DES  MA2URES. 
Eh  bien  !  parlons  donc  en  profe. 

ANGELIQUE. 
Encore  moins.  Je  n'aime  point  la  profe. 
M.  DES  MA2URES. 
Oh  ,  oh  !  cela  eft  nouveau.  Comment  voule^vous  donc 
que  nous  parlions  S 

ANGELIQUE. 
Je  veux  que  nous  parlions. . .  comme  on  parle» 

M.  DES  MA2URES. 
Mais ,  quand  on  parle  ,  c^iï  en  profe  ou  en  vers» 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon? 

M.  DES  MA2URES. 
Et,  aiTwrément. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  je  ne  favois  pas  cela. 

M.  DES  MA2URES. 
Allons,   allons,  vous  badinez.  Prenons  le  ton  férieux  : 
je  vais  vous  étaler  toutes  les  richefles  de  mon  efprit,  prodi- 
guez-moi les  tréfors  du  vôtre.  Je  fçais  que  c'eft  le  pactole 
qui  roule  de  l'or  avec  fes  flots. 

ANGELIQUE. 
Tout  de  bon?  Mais  vous  me  furprenez.  (Luifaifant  la 
révérence.)  Qu'eft-ce  que  c'eft  qu'un  padole  ,  MonfieurS 
M.  DES  MAZURES  5  paru 
Pour  une  fille  d'efprit  ,   voilà  une  queftion  bien  fotteî 
Quoi!  vous  ne  connoiffez  pas  le  pactole  i 
ANGELIQUE. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

M.  DES  MA2URES  à  fart. 
Elle  n'a  pas  cet  honneur-là!  Par  ma  foi,  le  réponfe  efl 
pitoyable   Ignorez-vous ,  Mademoifeîle,  que  le  pactole  efl 
un  fleuve  % 

ANGELIQUE. 
Ce/1:  un  fleuve  ? 

AI.  DES  MA2URES. 
Oui ,  vraiment. 

ANGELIQUE  en  riant. 
Ah!  j'en  fuis  bi?n  aife. 

M.  DES  MA2URES  h  fart. 
Oh  ,  parbleu  ,  je  m'y  perds.  Si  on  appelle  ceîa  de  Pefprit  ; 
ce  n'eft  pas  du  plus  fin,  afluréméat.  Mademoifelie,  voièi 
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me  furprenez  à  mon  tour  :  je  vous  croyois  une  virtuofe»' 
ANGELIQUE. 
Fi  donc  ,  Monfieur,  pour  qui  me  preniez-vous  \  Je  fuis 
wne  honnêce  fille  ,  afin  que  vous  le  fçachiez. 
M.  DES  MAZURES. 
Mais  on  peut  être  une  honnête  fille  ,  Se  être  une  virtuofe. 

ANGELIQUE. 
Et  moi,  je  vous  foutiens  que  cela  ne  fe  peut  pas.  Moi, 
une  virtuofe  ! 

M.  DES  MAZURES. 
Puifque  ce  terme  vous  choque ,  Mademoifelle ,  je  vous 
dirai  plus  fimplement ,  que  je  vous  croyois  une  favante. 
ANGELIQUE. 
Oh  ,  pour  favante,  cela  eft  vrai ,  cela  eft  vrai. 

M    DES  MAZURES,  après  l'avoir  examinée. 
Hom ,  c'eft  de  quoi  je  commence  à  douter.  Voyons  ce- 
pendant. Vous  favez  ,  fans  doute ,  la  Géographie  5 
ANGELIQUE. 
Oh  ,  vraiment  oui. 

M.  DES  MAZURES. 
t'Hiftoiref 

ANGELIQUE. 
Encore  mieux. 

M.  DES  MAZURES. 
La  Fable? 

ANGELIQUE. 
Sur  le  bout  de  mon  doigt. 

M.  DES  MAZURES. 
La  Philofophie  * 

ANGELIQUE. 
Je  vous  en  réponds. 

M.  DES  MAZURES. 
La  Chronologie  % 

ANGELIQUE. 
Ceft  mon  fort. 

M.  DES  MAZURES. 
Tubleu ,  vous  faites  les  plus  jolis  vers  du  monde  5 

ANGELIQUE. 
Ah ,  ah  ! 

M.  DES  MAZURES. 
Et  vous  écrivez  des  Lettres  raviffantesS 

ANGELIQUE. 
En  doutez-vous  ? 

M.  DES  MAZURES. 
ph  ça ,  pour  commencer  par  l'Hift  oire ,  lequel  aimez- vous 
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mieux  d'Alexandre  ou  de  Céfar,  de  Scipion  ou  d'Annibal5 
ANGELIQUE. 
Je  ne  connois  point  ces  Meflîeurs-!à.  Apparemment  qu'ils 
De  font  pas  venus  ici  depuis  que  je  fuis  de  retour  de  Paris. 
^  M.  DES  MAZURES. 
Ah,  nous  voilà  bien  retombés!  Je  vois  que  vous  n'êtes 
pas  forte  fur  THi/ioire  Romaine.  Peut-être  fçavez- vous  mietrx 
celle  de  France.  Combien  comptez-vous  de  Rois  de  Fran; 
depuis  l'établiffement  de  la  Monarchie  \ 

ANGELIQUE, 


Combien  ? 
Oui. 


M.  DES  MAZURES. 


ANGFLIQUE. 
Mil  fept  cens  fokant^-trois. 

M.  DES  MAZURES. 
Ah,  bon  Dieu!  Mil  fept  cens  foixante-trois  Rois) 

ANGELIQUE. 
Apurement. 

M.  DES  MAZURES. 
Et  qui  vous  a  appris  cela  S 

ANGELIQUE, 
Ccft-  ma  Nourrice. 

M.  DES  MAZURES. 
Sa  Nourrice  lui  a  appris  l'Hiftoire  de  France  ! 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  non  \  Elle  m'a  appris  auflî  I'Hiftoire  de  Richa 
fans-peur,  de  Roben-Ie-Diable,  de  la.  belle  Maguelc.- 
&:  de  Pierre  de  Provence 

M.  DES  M  AZURES. 
VoiJà  une  très -belle  érudition.  Et  de  la  Fable,  qu'en 
fçavez-vousÇ 

ANGELIQUE. 
Je  fçai  le  Conte  de  Peau-d'Afne,  de  Moitié-de-Cocq  &. 
de  Marie-Cendron. 

M.  DES  MAZURES  la  contrefaifanU 
Et  de  Marie-Cendron  !  Je  ne  fçais  plus  que  penfer  de  cette 
fille-là...  Mademoifelle,  ceffez  de  piaifanter ,  je  vous  prie; 
car,  ou  votre  père  &  votre  mère  m'ont  trompé,  ou  certai» 
cernent  vous  vous  moquez  de  moi. 

ANGELIQUE. 
Moi!  me  moquer  de  M.  des  Mazures?  Ah!  j'ai  trop  es 
refpeâ  pour  lui.  Croyez,  Monfieur,  que  je  fuis  toute  bonne, 
&  que  je  n'y  entends  point  de  finelle. 
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M.  DES  MAZbRES. 
Mais  vous  fçaviez,  difiez-vous,  l'Hiftoire,  la  Gécgra-. 
phie  ,  la  Chronologie  ,  la  Fable  ,  la  Philofophie  ;  vous  fai- 
fiez   des  vers    charmans,  vous  écriviez  des  Lettres  ravif- 
fantes. . . . 

ANGELIQUE. 
Hélas  î  je  le  difois  pour  vous  faire  plaifïr. 

(  M.  DES  MAZURES. 

Vous  ne  fçavez  donc  rien  \ 

ANGELIQUE. 
Je  fçai  lire  paflablement ,   &  j'apprends  à  écrire  depuis, 
çleux  mois. 

M.  DES  MAZURES. 
La  pefte  !  vous  êtes  fort  avancée.  Mais  comme  je  vous 
trouve  jolie,  je  vous  pafle  votre   ignorance  :  ce  que  vous, 
perdez  du  côté  de  l'érudition  ,  vous  le  regagnez  du  côté  de 
î'efprit,  fans  doute  ;  car  on  dit  quevousenavezinfiniment. 
ANGELIQUE. 
Infiniment ,  cela  eft  vrai.  Je  vous  avoue  tout  bonnemene 
que  j'ai  de  Pefptit  comme  un  ange. 

M.  DES  MAZURES. 
Et  vous  le  dites  vous-même? 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  non*  Eit-ce  un  péché  que  d'avoir  de  I'efprit  f 

M.  DES  MAZURES. 
Ma  foi ,  û  c'en  eft  un  ,  je  ne  crois  pas  que  vous  dévies 
vous  en  accufer. 

ANGELIQUE. 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  bête? 
M.  DES  MAZURES. 
Cela  me  paroît  ainfi  ;  mais  après  ce  qu'on  m'a  dit ,  je  n'ofe 
encore  le  croire.  De  grâce ,  ne  me  cachez  plus  votre  mérite» 

Beau  Soleil ,  adorable  Aurore  , 
Vous  que  f  aime  ,  vous  que  f  adore  ^ 
Déployez  cet  efprit  que  Von  m'a  tant  vante' , 
St  f enchaîne  à  vos  pieds  ma  tendre  liberté. 

Allons ,  imitez-moi;  un  petit  impromptu  de  votre  façon. 

ANGELIQUE. 
Oh,   très-volontiers.  Je  vois  qu'il  faut  vous  contenter. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  fentois  bien  que  vous  me  trompiez.  Courage,  belle 
Angélique  ;  étalez  enfin  toutes  vos  merveilles. 

ANGELIQUE  feignant  de  rever>_ 
petit  moment ,  s'il  vous  plaît. 
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M.  DES  MAZURES. 
Volontiers.  Y  êtes-vous  * 

ANGELIQUE. 
Oui.  Ecoutez. 

M.  DES  MAZURES. 
J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

Monfieur ,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté- 
Je  fuis  votre  fervante  , 
'Très-humble  clsT*  très- obérante* 
M.  DES  MAZURES  à  part, 
La  perte  foit  de  l'imbécije  !  Ah,  Madame  la  Baronne! 
vous  m'en  donnez  à  garder. 

ANGELIQUE. 
N'ètes-vous  pas  content  ? 

M.  DES  MAZURES. 
Charmé  ,  je  vous  aflfure. 

ANGELIQUE. 
Vous  me  ravi  fiez. 

M.  DES  MAZURES. 
Tout  de  bon!  J'ai  donc  le  talent  de  vous  plaire  f 
ANGELIQUE 
faifant  une  courte  révérence  à  chaque  queftion* 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DES  MAZURES. 
Oh  ,  je  n'en  doute  pas.  M'aimez-vous,  MademoifelleS 

ANGELIQUE. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DES  MAZURES. 
Et  vous  fouhaitez  que  je  vous  épouï^S 

ANGELIQVE. 
Oui,  Monfieur. 

M.  DES  MAZU). 
Voilà  une  fille  qui  n'eft  point  fardée.  Mais,  on  dit  qutf 
j'ai  un  rival  5 

ANGELIQUE 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DES  MAZUK 
Que  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  S 

ANGELIQUE. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DES  MAZUR-S. 
En  vaici  bien  d'une  autre!...  Et  que  fi  je  vous  époufe^ 
je  pourrai  bien  être..  » 
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ANGELIQUE  faifant  une  profonde  rêvêren:^ 
Oui ,  Monfieur. 

M.  DES  MAZURES. 
Au  diable  foit  l'imbécile  :  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  dou- 
ter ;  c'eft  une  idiote.  On  vouloir  m'artrapper  ;  mais,  à  bon 
chat  bon  rat.  Mademoifelle,  je  fuis  votre  ferviteur.  Si  vous 
avez  befoin  d'un  mari ,  vous  pouvez  vous  pourvoir  ailleurs, 
ne  comptez  plus  fur  moi. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  voulez  plus  m'époufer  % 

M.  DES  MAZURES. 
Non  ,  fur  ma  fok 

ANGELIQUE. 
Oh  !  vous  m'épouferez. 

M.  DES  MAZURES. 
Moi  %  Moi ,  je  vous  épouferai  \ 

ANGELIQUE  d'un  ton  vif. 
Oui.  Vous  l'avez  promis,  &  cela  fera. 
M.  DES  MAZURES. 
Voilà  la  preuve  complette  de  fa  bêtife. 

ANGELIQUE  feignant  de  pleurer. 
Que  je  fuis  malheureufe!  Vous  me  méprifez ,  vous  ms 
défefpérez  ;  mais  vous  ferez  mon  mari,   ou...  vous  dires 
pourquoi. 

M.  DES  MAZURES. 
Oh  ,  cela  ne  fera  pas  difficile.  Tubleu  ,  quelle  commère,' 
avec  fon  innocence  î 

ANGELIQUE. 
Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte,  d£  me  faire  un 
pareil  affront  :  je  vais  m'en  plaindre  à  mon  papa.  Ah,  ah, 
ah.     Elle  feint  de  pleurer  &  de  fanglotter» 
M.  DE$  MAZURES. 
A  votre  papa?   Allez  ,  vous  ères  bien  fa  fille;  au/fi  fpitd- 
tuelle  que  lui ,  tout  au  moins. 

é 

SCENE    VIL 

Les  Aâenrs  precédens,  LE  BARON,  LA  BARONNE. 

ELEMRON  â  M.  des  Mazures. 
H  bien,  n'êtes-vous  pas  charmé  de  l'efprk  d'Angéliau^S 
M.    DES  MAZURES. 
Oh  ,  oui,  très-charmé.  Ceft  un  prodige  :  vous  me  l'avisa 
bien  dit. 
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LA  B^ROtfNH 

Que  vois-je!  ma  fille  toute  en  pleurs? 

M.  DES  M  AZURES  feffttyant  le  fronU 
Et  moi  tout  en  eau.  Je  fue  de  la  tête  aux  pieds. 

LE  BARON. 
Comment  S  Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 

M.  DES  MAZURES. 
Cela  veut  dire  que  je  nVi  jamais  été  à  pareille  fête.' 

LA  BARONNE. 
De  quelle  fête  parlez-vous?  Ma  fille  pleure  8c  foupire...-" 
Lui  auriez-vous  manqué  de  refpeâ  S 
LE   BARON. 
Eft-ce  que  vous  aurier  . .  Cobleu  ,  fi  je  le  fçavois. .  . 

m.  des  mazur:;s. 

Je  fuis  venu ,  j'ai  vu  ,  je  fuis  convaincu, . .  cela  me  fuffir. 

LA  BARONNE. 
Et  de  quoi  vous  êtes- vous  convaincu? 
M.  DES  MAZURES. 
Que  vous  me  preniez  pour  un  fot  ;  mais  je  vous  convain- 
crai ,  moi ,  que  je  ne  le  fuis  pas. 

LA  BARONNE. 
Que  veut-il  dire ,  ma  fille  ?  Expliquez-nous  cette  énigme  % 

ANGELIQUE  pleurant  &  fanglottant.  | 
Hélas  !  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
répondre,  c'eft  qu'il  m'a  dit  cent  impertinences  ,   &  qu'il 
foutient  que  je  fuis. ...  que  je  fuis. ..  J'étouffe,  jefuffoque, 
%c  je  me  retire. 


SCENE    VIII. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  M.  DES  MAZURES. 
LE  BARON. 

Ire  des  impertinences  à  ma  fille!  Vous  êtes  un  mal- 
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avifé,  M.  des  Mazures. 

LA  BARONNE. 
Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien  ;  expliquez-vous.  Quel 
défaut  trouvez-vous  en  ma  fille?  Vous  avez  dû  vous  apper- 
cevoir  d'abord  que  fes  fentimens  font  aufli  élevés  que  foa 
efprit. 

M.  DES  MAZURES. 
Vous  ayez  raifon  ,  l'un  vaut  l'autre. 
LA  BARONNE. 
Qu'eft-ce  que  cela  lignifie ,  mon  coufln. 
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M.   DES  M  AZURES.  ' 

Eh  fi,  ma  coufîne! 

LA  BARONNE. 
Quoi? 

M.  DES  MAZURES. 
Fi,  vous  dis- je  !  Vous  m'aviez  vanté  votre  fille  comme 
une  perfonne  admirable  par  fes  grâces ,  par  fes  talens  &  par 
foa  efprit. ... 

LA  BARONNE. 
Sans  doute. 

M.  DES  MAZURES.^ 
Et  moi,  je  vous  la  donne,  (bit  dit  fans  vous  offenfer  , 
pour  la  plus  gauche,  la  plus  ignorante  &  la  plus  imbécille 
de  toutes  les  créatures. 

LA  BARONNE. 
Etes-vous  devenu  fou  ,  mon  coufin ,  de  parler  ainfi  d'une 
fille  comme  la  nôtre  \ 

LE  BARON. 
Corbleu  ,  c'eft   votre  portrait  que  vous  faites,    &  non 
pas  le  fien. 

M.  DES  MAZURES. 
Quoi!  vous  me  foutiendrez  qu'Angélique  a  de  l'efpritS 

LE  BARON. 
Cent  fois  plus  que  vous ,   &  ce  n'efl  pas  trop  dire. 

LA  BARONNE. 
Perfonne  n'en  eut  jamais  plus  qu'elle. 
M.  DES  MAZURES. 
f   Oh  !  il  faut  que  vous  ou  moi  nous  radottions." 


sss 


SCENE      IX. 

Les  Aâeurs  précédens.  LE  COMTE,  LA  COMTESSE  , 
LE  PRESIDENT,    LA  PRÉSIDENTE. 

A  LE  COMTE. 

Quoi  vous  amufez-vous  donc,  vous  autres î  EU- ce  que 
nous  ne  dînerons  point  $ 

M.  DES  MAZURES  Wmhraffant. 
Ah  ,  mon  cher  Comte!  (  //  chante.  ) 
y  ai  perdu  ï*  appétit  :  0  douleur  fans  pareille. 
LE  COMTE. 
Parbleu ,  je  l'ai  donc  trouvé  ,  moi  ;  car  je  meurs  de  faim. 
LE  PRESIDENT  au  Baron. 
?  Auriez -vous  eu  quelque  altercation  \  \Tous  me  paroifTez 
cous  trois  un  peu  altérés. 

*  LE 
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LE  COMTE. 
Altérés  !  ils  le  font  bien ,  s'ils  le  font  pïus  que  moi. 

LA  PRESIDENTE. 
Effectivement ,  je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque  difpute.' 

LE  "COMTE. 
Il  ne  faut  difputer  qu'à  qui  boira  le  mieux. 

LA   COMTESSE. 
Faites-nous  confidence  du  fait,  &  nous  vous  rajufteronso 

LE  COMTE. 
Cela  s'ajuftera  mieux  à  table  :  cinq  ou  fix  rafades  appla«? 
riiffent  bien  des  difficultés. 

M.  DES  MAZURES. 
Monfieur  le  Comte  ,  un  fceau  de  vin  ne  me  rendroit  pas  1s 
joie  que  j'ai  perdue. 

LE   PRESIDENT. 
Ne  peut-on  fçavoir  le  fujet  de  votre  afflidionÇ 

LE  BARON. 
Voici  le  fait  en  deux  mots.  Il  eft  devenu  fou. 

LE  COMTE. 
Qu'il  boive,  le  vin  le  rendra  fage. 

LE  PRESIDENT. 
Vous  avancez  un  grand  paradoxe.  Si  le  vin  fait  perdre  la 
raifon  ,  comment  voulez-vous  qu'il  la  rende  % 
LE  COMTE. 
Vous  parlez  comme  un  buveur  d'eau  que  vous  êtes,  MV 
le  Préfident.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  la  tête  fi  forte  qu'à 
table,  &  quand  j'ai  vuidé  mes  trois  bouteilles,  jegouver* 
nerois  toute  l'Europe. 

M.  DES  MAZURES  d'un  ton  d'emphafe. 
Plût  au  deflin  que  je  puffe  affez  boire 
Pour  oublier  ma  déplorable  hiftoire  ! 
Mais  9  grâce  à  mon  malheur  ,  mon  fort  eft  fi  fatal ,' 
Que  le  divin  jus  de  la  treille  , 
Soit  qu'il  m'endorme  ou  qu'il  m'éveille . 
Ne  pourvoit  foulager  mon  mal. 
LA   COMTESSE. 
Mais  que  lui  eft-il  donc  arrivé. 

M.  CES  MAZURES. 
Le  cas  du  monde  le  plus  ilngulier.  On  me  nie  ce  que  j'a? 
vu  ,  ce  que  j'ai  fenti. 

LE  BARON. 
Et  qu'avez-vous  vu  \  Qu'avez-vous  fenti  S 

M.  DES  MAZURES. 
Ce  que  vous  vouliez  me  cacher. 
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LE  PRESIDENT. 
Expliquez-moi  l'affaire ,   &  je  vais  vous  juger.' 

M.  DES  MAZURES. 
Voici  la  queftion.  Monfieur  le  Baron  &  Madame  ma  cou-" 
fine  me  foutiennent  que  leur  fille  eft  un  prodige  de  fcience 
&  d'efprit;  &  moi  ,  je  leur  foutiens  que  c'eft  un  prodige 
d'ignorance  &  de  bêtife.  Prononcez. 

LE  PRESIDENT. 
Comment  prononcer  fans  examen  fur  deux  inftances  con- 
tradictoires S  Ii  nous  faudreit  des  Avocats  pour  éclaircir  la 
cueftion. 

LE  COMTE. 
Ou  plutôt  pour  l'embrouiller.  Ces  Meneurs  les  Avocats 
ont  beau  faire  les  importans  ,  ce  ne  font  que  des  marchands 
de  crème  fouettée  :  les  fots  les  paient  pour  les  faire  parler, 
8c  moi,  je  les  paierois  pour  les  faire  taire,  ces  glorieux 
bavards. 

LA  BARONNE. 
En  vérité  ,  j'ai  honte  que  mon  coufin  ,  que  j'avois  vanfé 
pour  un  homme    d'efprit ,  en   témoigne  fi  peu  dans  cette 
occafion. 

M.  DES  M  AZURES. 
Et  moi ,  je  fuis  honteux  que  ma  coufîne,  que  je  croyoit 
judicieufe  &  fenfée  ,  veuille  s'aveugler  jufqu'au  point  de  ne 
pas  voir  que  fa  fille  n'a  aucune  des  belles  qualités  qu'elle  lui 
attribue,  je  me  donne  au  diable  fi  j'ai  jamais  rien  vu  de  Û 
ftupide  que  ce  prétendu  miracle  de  perfection. 
LE  BARON. 
Par  la  ventrebleu*  • . 

LA  BARONNE  au  Baron. 
Point  d'emportement,  mon  cœur;  il  nous  eft  facile  de 
nous  juftifier.  Ces  Meilleurs  &  ces  Dames  ont  du  monde  &  d'à 
Tefprit,  je  les  prends  pour  juges  de  notre  différend. 
LE  PRESIDENT. 
Volontiers.  J'appointe  la  caufe.  Condamnons  la  Demoifelle 
Angélique  à  comparoître  devant  la  Cour  ,  pour  expofer  fes 
qualités  &   taîens ,  perfections  8c  imperfections,  &  fe  voir 
jugée  définitivement.  Défenfe  au  père ,  à  la  mère  &  au  futur 
conjoint  d'aififter  à  l'audience  en  perfonne. 
LE  COMTE. 
Ni  par  Avocats  :  on  ft  paffera  bien  d'eux. 

LE   PRESIDENT. 
Et  ce,  afin  que  la  Cour  puifTe  prononcer  fans  partialité» 
Telle  eft  notre  fentence  proYÎfoire.  Meilleurs  &  Mifdamas, 
la  confirmez^vous  ? 
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LE   COMTE. 

Oui  ;  mais  à  condition  qu'avant  de  juger  ,  nous  irons  tous, 
à  la  buvette. 

LE   BARON. 
C'efl  bien  dit. 

LE  COMTE. 
J'ajoute  encore  une  claufe:  c'ert  que  pendant  tout  Ierepas^ 
ij  ne  fera  point  queftion  de  la  caufe  pendante  pardevant  nous  > 
&  que  les  procédures  ne  commenceront  qu'après  dîner*. 
LE  BARON. 
On  ne  peut  mieux  confeiller.  Allons ,  le  dîner  nous  attend* 

M.  DES  MAZURES,   a  la  compagnie. 
Meflîeurs  &  Dames  ,  un  petit  mot  avant  que  de  fortir* 
Mes  chers  amis  ,   allons  nous  mettre  a  table  : 
B nions  du  vin  mou'feux  jufqu' a  la  fin  du  jour  ', 
Et  quand  nous  ferons  pleins  de  ce  ]us  de'leciable,, 
Nous  irons  le  cuver  dans  les  bras  de  l'Amour. 
LA  COMTtSSE. 
Toujours  de  l'efprit»  Monfieur  des  Mazures. 

M,  DES  MAZURES.  , 

C'eft  mon  défaut;  je  ne  fçaurois  m'en  corriger^ 

Fin  du  fécond  Aâe. 


ACTE     III 
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SCENE    PREMIERE. 

ANGÉLIQUE,    LÉA  NDRE  ,   L'OLIVE. 

LEANDRE, 

NOn,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  fi  pîaifant  que  le 
récit  de  votre  converfation  avec  M.  des  Mazures.  Com- 
ment avez -vous  pu  il  bien  contrefaire  l'innocente,  ayanc 
autant  d'efprit  que  vous  en  avez? 
L'OLIVE. 
Ceft  juftement  parce  que  Mademoifelie  a  beaucoup  d'es- 
prit,  qu'elle  feint  fi  bien  de  n'en  avoir  point.  Peur  jouer 
h  rolle  d'innocente  ,  il  faut  être  préciiement  tout.Ie  contraire. 


ft  La  Fauffe  Agnès  ; 

ANGÉLIQUE. 
J'avoue  que  cela  m'a  coûté  :  je  fuis  née  fi  fincere ,  que  je 
ne  me  croyois  pas  capable  de  me  déguifer;  mais  que  ne 
fait-on  point  pour  ce  qu'on  aime  \ 

LEANDRE,  lui  baifant  la  main» 
Charmante  Angélique.' 

ANGELIQUE. 
On  a  raifon  de  dire  que  l'Amour  en1  un  grand  maître,  8c 
qu'il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  êntreptend. 
LEANDRE. 
Il  nous  le  prouve  d'une  façon  bien  nouvelle.  D'une  imbé- 
cille  il  fait  quelquefois  une  fille  d'efprit  j  aujourd'hui  d'une 
fille  d'efprit  il  fait  une  imbécille. 

L'OLIVE. 
Avouez,  Mademoifelle,  qu'il  n'a  pas  fait  ce  miracle-là 
toutfeul,  &  que  la  malice  y  a  autant  de  part  que  l'Amour» 
ANGELIQUE. 
J'en  demeure  d'accord.   Ce  m'eft  un  pîaifir  bien  vif  de 
faire  mon  poffiblepour  meconferver  à  ce  que  j'aime  ;  mais 
c'en  eft  un  pour  moi  bien  piquant ,  de  berner  un  fat  que  je 
ihais,  &  de  lui  jouer  un  tour  qui  le  rendra  ridicule  à  toute 
éternité. 

L'OLIVE  â  Lêandre. 
Je  ne  me  trompois  pas,  comme  vous  voyez.  Je  connois 
les  femmes. 

ANGELIQUE. 
Il  n'en  eft  pas  quitte,  &  je  lui  réferve  un  autre  plat  de 
«non  métier.    • 

LEANDRE. 
Et  quel  eft  ce  nouveau  ragoût  dont  vous  allez  le  régaler  ? 

ANGELIQUE. 
Je  vais  feindre  en  fa  préfence,  &  devant  toute  la  compa- 
gnie  ,  que  le  défefpoir.  où  je  fuis  d'être  forcée  de  Pépoufer  , 
me  donne  des  vapeurs  noires ,  &  me  fait  devenir  folle.  Je 
dirai,  je   ferai    tant   d'extravagances  ,  qu'il   defirera  bien 
moins  d'être  mon  mari  ,  que  je  n'ai  envie  d'être  fa  femme  î 
c'eft  le  coup  de  grâce  que  je  lui  prépare. 
LEANDRE. 
Rien  n'en1  mieux  imaginé  ;  &  vous  avez  tout  l'efprit  qu'il 
faut  pour  jour  ce  perfonnage. 

L'OLIVE. 
De  notre  côré ,  nous  lui  préparons  un  petit  compliment 
qu'il  trouvera  fort  incivil,  je  vous  en  réponds;  &"  comme 
Meffieurs  les  Poètes  ne  font  pas  courageux,  nous  ferons  11 
belle  peur  à  notre  homme,  qu'il  fe  trouvera  trop  heureux 
de  yencncer  à  fes  prétentions. 
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ANGELIQUE. 
Léandre  m'a  confié  ce  projet,  &  je  l'approuve.  La  ques- 
tion maintenant  eft  de  fçavoir  ce  qui  s'eli  pafTé  entre  mon 
père,  ma  mère  &  Monfieur  desMazures,  après  que  je  le* 
ai  laiffés  enfemble. 

LEANDRE. 
N'en  avez-vousrien  pénétré  à  table» 
ANGELIQUE. 
Non  ;  car  de  peur  de  me  trahir  ,  je  ne  m'y  fuis  pas  plutôt 
attife,  que  j'ai  fait  femblant  de  me  trouver  mal;  &  fous  cv 
prétexte  ,  j'ai  demandé  la  permi/fion  de  me  retirer.  Mais  j'ai 
mis  ma  petite  fœur  aux  écoutes,  &  il  faudra  qu'on  fe  fois 
bien  caché ,  fi  elle  n'a  pas  découvert  le  myftere» 
LEANDRE. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  toute  des  plus  rufées. 

ANGELIQUE. 
Elle  l'eft  à  tel  point,  qu'elle  vous  a  reconnus  l'un  &  Pau* 
sre  ,  &  qu'elle  a  pénétré  toutes  nos  manœuvres. 
L'OLIVE. 
Ah,  morbleu!  nous  voilà  perdus. 

ANGELIQUE. 
Allez,  ne  craignez  rien  ;  elle  eft  aufîî  méchante  qu'elle  eft 
fine ,  &  je  vous  réponds  qu'elle  aura  cent  fois  plus  de  plaifir 
à  nous  aider  à  tromper  ma  mère  Se  M.  des  Mazures ,  qu'à  leur 
découvrir  que  nous  les  trompons. 

L'OLIVE. 
Lapefte,  quelle  petite  commère  !  On  en  fera  quelque  jour 
une  habile  femme.  Ce  feroit  un  meurtre  de  lailTer  un  fi  boa 
fujet  en  Province  ;  il  eft  tout  fait  pour  Paris.  Mais ,  je  crois 
que  la  voici:  je  fuis  curieux  de  voir  de  quelle  manière  elle 
va  nous  aborder. 

m>m  ■« — -  ^m 

SCENE     IL 

L  es  Aéïeurs  précèdent ,  B  A  B  E  T. 

DBABET  en  jour  tant. 
Ieu  te  gard,  Maître  Pierre. 
L'OLIVE, 
Et  vous  auiïi ,  Mademoifelle. 

B  A  B  E  T, 
D'un  grand [Jri eux ,  rjf  faifant  une  profonde  rivirencs* 
'Votre  pçj-humble  fet  vante,  Monfieur  Nicolas» 
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LEANDRE 

Sarviteur,  farviteur,  Mademoifelle  Babet* 

BABET. 
Que  faites-vous  donc  ici  tous  trois  S 
L'OLIVE. 

Eh,  nous  parlions  de  la  pluie  6c  du  beau  temps. 

BABET. 
De  la  pluie  &  du  beau  temps  ?  Hom  ,  vous  avez  des  con- 
verfations  plus  intéreflantes  que  celle-là.  Ouais,  ma  fœur  a 
bien  du  goût  pour  les  Jardiniers  !  Je  crois  qu'elle  veut  appren- 
dre le  métier. 

L'OLIVE. 
Eh  bien,  nous  vous  l'apprendrons  aulîî  quand  vous  ferex 
grande. 

BABET. 
Quand  je  ferai  grande?  Allez,  allez,  toute  petite  que  je 
fuis,  j'apprendrois  aufli   bien  que  ma  fœur;  mais  il  n'y  a 
point  de  maître  ici  pour  moi. 

LEANDPxE. 
Pardonnez-moi ,  vraiment.  Ne  puis-je  pas  vous  inikuire 
en  même  temps  que  Mademoifelleï 
BABET. 
Oh  ,  je  vous  baife  les  mains  ;  il  me  faut  un  maître  à  moi 
toute  feule. 

L'OLIVE. 
Eh  bien,  je  le  ferai,  moi  :  auflî-bien  ai-je  befoin  d'une 
écoliere. 

BABET. 
Oh ,  voyez  donc  comme  il  fera  mon  maître.  Je  crois  que 
je  fuis  d'auflî  bonne  maifon  que  ma  fœur  ;  &  puifqu'elle  fe 
fait  inftruire  par  un  Colonel ,  je  puis  bien  afpirer  du  moins, 
à  un  Capitaine. 

ANGELIQUE. 
Paix.  Parlez  bas ,  ma  petite  ;  on  pourroit  vous  entendre. 

BABET. 
Ne  craignez  rien  ,  nous  forâmes  en  fureté  ;  tout  le  monde 
eft  encore  à  table.  I\î.  le  Comte  des  Guérets  s'elt  enivré  dès 
Je  potage,  &  il  fait  tant  de  fracas,  tant  de  fracas,  qu'03. 
n'entendroit  pas  tonner  dans  la  fallej  ainfi ,  parlons  libre- 
ment de  nos  petites  affaires. 

ANGELIQUE. 
Eh  bien ,  ma  chère,  quelles  nouvelles  nous  direz-vous? 
De  quoi  s'eft-on  emreteuu  ? 

BABET. 
0a  n'a  pailé  que  de  vous.  Quel.tapageî  {Fort  vittJ.VciB 
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itts  caufe  que  mon  papa  gronde  maman  ~,  maman  gTonde  /Vf, 
des  Mazures  ;  M.  des  Mazures  leur  répond  en  vers  ;  Madame 
la  Comtefle  le  féconde  en  battant  des  mains,  M.  Je  Préfident 
en  parlant  latin ,  Madame  la  Préfidente  en  jargon  précieux, 
&  M.  le  Comte  en  jurant  comme  un  poiTédé. 
ANGELIQUE, 
Ainfî  me  voilà  reconnue  pour  une  imbécille,  &  déclarée 
telle  fur  la  parole  de  M.  des  Mazures. 
BABET. 
Oh!  M.  le  Préfident  dit  que  ca  n'eft  que  par  provifion  ; 
qu'on  vous  jugera  tantôt  >  après  un  mur  examen,  &:  qu'il  y 
a  des  CommilTaires  nommés  pour  cJa. 
L'OLIVE. 
Parbleu,  cela  eft  bouffon!  Et  qui  font -ils  ces  Commif- 
fkires  $ 

BABET. 
Dame  ,  c'eft  M.  le  Comte  ,  Madame  la  ComtefTe,  M.  le 
Préfident  &  fa  chère  époufe. 

ANGELIQUE. 
Tant  mieux  :  ceci  me  fait  naître  une  idée.  Pour  mieux 
brouiller,  M.  des  Mazures  avec  mon  père  &  ma  mère  ,  bien 
loin  de  faire  l'imbécile  en  préfence  de  mes  juges,  je  vais 
prendre  devant  eux  un  ton  il  fublime,  que  mon  Phébus  leur 
fera  croire  que  je  fuis  le  plus  bel  efprit  du  monde.  Vous 
fçavez  que  les  galimathias  pédantefques  impofent  infiniment 
aux  Provinciaux.  Us  foutiendront  à  M.  des  Mazures  qu'il 
s'eft  trompé  fur  mon  fujet,  tandis  que  Babet .  que  je  viens 
d'inftruire  le  confirmera  dans  l'opinion  que  je  fuis  une  idiote  ; 
ce  qui  va  former  un  embrouillement ,  d'où  s'enfuivra  la  rup- 
ture que  nous  délirons. 

LEANDRE. 
Nos  affaires  prennent  un  bon  rour. 

BABET. 
Je  vous  en  réponds.  A  chaque  mot  que  dit  M.  des  Mazu- 
res ,  maman  jette  fur  lui  des  regards  terribles  ;  mon  papa 
qui  eft  déjà  entre  deux  vin ,  &  qui  n'eft  pas  bon  quand  il  a 
bu  ,  lui  a  dit  tantôt. . .  Mais  j'entends  un  grand  bruit  :  on  fe 
levé  de  table.  Voici  notre  homme;  retirez-vous,  &laiflez«. 
moi  faire. 

ANGELIQUE. 
Souvenez-vous  bien  de  mes  inilruftions. 

BABET. 
Fiez-vous  à  moi  ',  je  jouerai  mon  rolle  au/S  bien  que  vousJ 
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SCENE     III. 

OB  A  B  E  T  feule. 
Ui ,  oui ,  je  me  tirerai  bien  d'affaires  :  quand  il  s'agit 
de  mentir,  je  ne  fuis  jamais  embarraflee. 


SCENE    IV. 

M.  DES  MAZURES,    BABET. 

VM.  DES  MAZURES  à  part. 
Oici  Babet  fort  à  propos  ;  il  faut  que  je  la  questionne  un 
peu.  Eh,  bon  jour  ma  petite  maman  :  que  faites-vous  donc 
ici  toute  feule  % 

BABET. 
Pas  grand'chofe.  Je  m'ennuie. 

M.  DES  MAZURES. 
Vous  vous  ennuyez?  Pauvre  enfant!  Eh  bien,  jafons  en- 
femble  ;  cela  vous  défennuiera. 

BABET. 
Voyons.  Qu'avez-vous  à  me  dire? 

M.  DES  MAZURES. 
Eh  mais ,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  fort  jolie. 

BABET. 
Tout  de  bon,  trouvez-vous  cela? 

M.  DES  MAZURES. 
'Afïurément;  &  fi  vous  voulez  je  vous  ferai  l'amour. 

BABET. 
On  dit  que  je  fuis  encore  trop  petite  ',  mais ,  patience ,  js 
grandirai. 

M.   DES  MAZURES. 
Que  je  fois  un  coquin  ,  fi  je  ne  vous  trouve  plus  belle  que 
yotre  fœur  aînée. 

BABET. 
En  vérité ,  je  crois  que  vous  avez  raifon. 

M.  DES  MAZURES. 
Et  je  vais  gager  cent  piitoles  que  vous  avez  cent  fois 
plus  d'efprit  qu'elle. 

BABET. 
Oh,  vous  pouvez  gager  :  je  vous  réponds  que  vous  gagne- 
rez. Je  ne  fuis  qu'un  enfant  ;  mais,  entre  nous,  je  fçaisiorc 
bien  que  ma  pauvre  fœur  n'eft  qu'une  bête. 

fit. 
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M.   DES  MAZURES. 

Parbleu  on  a  bien  raifon  de  dire  que  la  vérité  fort  de  la 
bouche  des  enfans  !  Mais,  dites-moi,  ma  charmante,  votre 
père  &  votre  mère  font-ils  perfuadés  comme  vous  que  votre 
fœur  n'a  point  d'efprit. 

BABET. 
Oh ,  que  vous  en  fçavez  long  '  mais  je  vous  vois  venir  : 
vous  voulez  me  tirer  les  vers  du  nez.  A  d'autres  >  vous  h« 
m'y  tenez  pas. 

M.  DES  MAZURES. 
Not\,  férieufement  ;  dites-moi  ce  que  vous  fçavez  lâ-de£ 
fus,  &  je  vous  promets  que  je  planterai-là  votre  fœur,   6c 
que  je  vous  épouferai  dans  deux  ans. 
BABET. 
Oui!  Oh,  je  vais  donc  vous  découvrir  tout  le  myftere, 
pourvu  que  vous  me  promettiez  de  ne  pas  faire  feœblint  c^ue 
je  vous  aie  parié. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  vous  jure... 

BABET. 
Ah  !  ne  jurez  pas  ;  vous  me  feriez  peur. 
M.   DES  MAZURES. 
Eh  bien,  je  vous  donne  ma  parole  de  Gentilhomme  que 
perfonne  ne  fçaura  ce  que  vous  m'aurez  dit. 
BABET. 
Cela  fuffit.  Mais,  voyez,  je  vous  prie,  û  perfonne  ne 
nous  écoute.  M.   DES    MAZURES. 

Je  m'en  vais  regarder  de  tous  les  côtés. 

BABET  à  part y 
Et  moi ,  je  m'en  vais  t'en  donner  de  toutes  les  couleurs. 

M.   DFS  MAZURES. 
Oh  ça,  nous  fommes  parfaitement  feuls.  Ne  me  cachez 
rien,  ma  petite  poule. 

BABET. 
Je  m'en  ferois  confeience.  II  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
ma  fœur  eft  imbécile. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  l'ai  bien  fenti  d'abord.  Têtableu ,  que  j'ai  bon  nez  ! 

BABET. 
Elle. «voit  prés  de  douze  ans ,  qu'elle  ne  pouvoit  encore 
ni  marcher  ni  parler. 

M.  DES  MAZURES. 
Oh,  oh!  je  ne  fçavois  pas  celui-là. 

BABFT. 
Celt  à  caufe  de  cela  que  mon  papa  &  maman  l'envoyèrent  à 
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Paris ,  afin  que  ma  tante  la  fit  un  peu  dégourdir. 
M.  DES  Al  AZURES. 
Fort  bien  î  Voilà  encore  ce  qu'on  m'avoit  caché. 

BABET. 
Ma  tante  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la  faire  parler  ; 
mais  dès  qu'elle  fçut  parler,  ma  tante  auroit  voulu  qu'elle 
fut  redevenue  muette. 

M.  DES  M  AZURES. 
A  caufe  de  fa  bêtifeS 

BABET. 
Vous  l'avez  deviné.  Il  venoit  tous  les  jours  de  beaux 
Meilleurs  chez  ma  tante. 

M.  DES  MAZURES. 
Eh  bien* 

BABET. 
Eh  bien,  elle  les  prioit  de  donner  de  l'efprit  à  ma  fœur* 
Croiriez-vous  bien  qu'ils  n'en  ont  jamais  pu  venir  à  bout. 
M.   DES  MAZURES. 
Parbleu ,  voilà  une  bêtife  bien  incurable  î 

BABET. 
AfTurément;  car  lorfque  nous  fommes  revenus  ici  ,  mon 
papa  8c  maman  l'ont  trouvée  encore  plus  fotte  que  quand 
elle  eft  partie. 

M.  DES  MAZURES. 
Cependant  ils  prétendoient  me  perfuader  qu'elle  avoit  de 
l'efprit  comme  un  ange. 

BABET. 
Ceft  qu'ils  vouloient  vous  attrapper,  pour  l'en  défaire. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  m'en  fuis  douté.   Que  je  fuis  heureux  d'avoir  tant  d'ef- 
prit!  BABET 

Comme  ils  ne  fe  défient  pas  de  moi ,  parce  que  je  fuis  un 
enfant,  ils  difenr  devant  moi  tout  ce  qu'ils  penfent.  Ah! 
qu'ils  font  fâchés  que  ma  fœur  ait  eu  une  converfation  avec 
vous  !  Ils  comptoient  que  vous  les  croiriez  fur  leur  parole, 
5c  que  vous  l'épouferiez  avant  que  d'avoir  fondé  fon  efprit  , 
ou  que  vous  la  trouveriez  affez  jolie  pour  pafTer  fur  fa  bê- 
tife. M.  DES  MAZURES 

Diable ,  que  je  n'étois  pas  fi  fot  î  On  n'atrappe  pas  comme 
cela  le  Seigneur  des  Mazures.  A  qui  vendent-ils  leurs  co- 
quilles \ 

BABET. 
Oh  ça,  vous  voilà  bien  inftruit.  Si  vous  me  trahiflez,  je 
ne  vous  dirai  plus  rien. 
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M.  DES  MAZURES. 

Comptez,  mon  petit  ange,  que  j'aimerois  mieux  mourir 
que  de  vous  commettre. 

BABET. 
Vous  feriez  caufe  qu'on  me  fouetterois  jufqu'au  fang. 

M.  DES  MAZURES. 
Ne  craignez  rien,  belle  Babet ,  je  ferai  femblant  d'igno- 
rer tout ,  mais  je  profiterai  de  ce  que  vous  me  dites. 
BABET. 
Oh  ,  pour  cela,   vous  ferez  fort  bien.  Croyez -moi.  je 
vous  parle  en  amie,  ne  Tongez  plus  à  ma  foeur  ;  elle  ne  vous 
convient  point,  8c  je  ciois,   fans  vanité,   que  ie  ferai  mieux 
votre  affaire. 

M.   DES   MAZURES. 
Oui,  mon  cher   cœur,  vous  avez  rout  Pefprit  qu'il  me 
faut.  Plût  au  ciei  que  vous  eu/liez  l'âge  de  votre  fœur,  je 
vous  époufercis  tout-à-Pheure. 

BABET. 
Eh  bien  ,  je  vais  me  dépêcher  de  devenu  grande   Adieu 
Monfieui  ,  je  me  retire  au  plus  vire,  car  fi  on  nous  trou- 
vait enfemble ,  on  foupçonoeroi:  quelque  choie. 
AI.   DES    MAZURES. 
Avant  que  nous  nous  féparions,  il  faut  que  je  vous  baife. 

BABET  lui  faisant  la  révérence* 
Oh,  non  ;  je  ne  donne  rien  d'avance.    Remettons  cela 
après  notre  mariage. 

Elle  lui  fait  plujieurs  révérences,  çjj5  quand  il eft  tourné  y 
elle-  lui  fait  les  cornes-  Il fe  retourne  vers  elle  ,  ciT  elle 
lui  fait  une  autre  révérence  ,  &  s'enfuit. 
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SCENE    V. 

M.    DES  MAZURES  feul 
Teu  merci,  me  voilà  bien  au  fait ,  8-:  par  une  voie  qui 
ne  peut  m'étre  fufpeae.  Il  n'y  a  point  de  dour-  pré- 
fentement  que  ma  bonne  coufîne  n'eût  form^ 
m'attraper  comme  un  fot.  Ce  vieux  fou  de  Baron  vouloitfe 
mettre  auft  de  la  partie.  Mais,  parbleu,  \U  feront  arn 
eux-mêmes ,  car  je  n'épouferai  point  Leur  fotte  Bile  j  m'y  voilà 
déterminé.  Pour  les  mieux  punir  encore  ,  &  pour  me  jurïi- 
fier ,  je  veux  que  la  compagnie  foit  convaincue  de  1  imbéci- 
lité  d'Angélique  ;  cela  me  donnera  un  prétexte  olaufible  pour 
rompre  tous  mes  engagement 
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SCENE    VI. 

M.    DES     M  AZURE  S.    LA    COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

LEs  beaux  efprits  cherchent  toujours  la  folitude,  8c  moi 
je  cherche  toujours  les  beaux  efprits  A  quoi  rêviez- 
yous  S  Étiez-vous  occupé  de  votre  maîtrefTe  %  ou  de  quelque 
ouvrage»,  nouveau }  Vous  ne  dires  rien  ? 

M.  DES  MAZURES  après  avoir  un  peu  rêvê\ 
St  ma  belle  maîtrejfe 
Avoit  autant  iïapas  que  la  belle  Comte jfe.y 
y  y  rèverois  fans  c*jTe» 
LA  COMTESSE. 
Ah  !   que  cela  eft  joli ,  que  cela  eft  poli  !   Je  veux  retenir 
ces  paroles-là  ,  pour  les  faire  me-tre  en  mufique. 

Si  ma  belle  maître ffe 
Avoit  autant  drapas  que  Ja  belle  Cumtejfe  , 
y  y  rêver  ois  fans  cejfe* 
Voilà  ,   fans  contredit  ,   le  plus  beau  morceau  que  vous 
ayez  jamais  fait. 

M.  DES  MAZURES. 
Palfangbleu  ,  fen  ferai  bitn  d'autres 
Sur  des  apas  comme  les  vôtres. 
LA  COMTESSE. 
Encore?  Ce  palfangbleu  eft  impayable;  c'eft  unpetûtour 
cavalier  qui  frape  ,  qui  faifit.  J'aime  les  tours  cavaliers.  En 
vérité  >  vous  êtes  un  homme  prodigieux. 
M.  DES  MAZURES. 
Oh!  je  le  fai  bien  .  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Non  ,   je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ce 
matin  :  11  n'y  a  que  les  gens  de  qualité  qui  fâchent  faire  des 
vers  ;  tous  les   autres  Poètes  me  paroiffint  des  pédans.  Ces 
Corneilles  ,    ces  Racines  ,    ces    Boileaux  ,    par    exemple  , 
ont,  par-ci,    par-là,    de  bea.ix   endroits  ;    mais  cela   eft 
û  guindé  ,  fi   haut  m^nté!  ils  ne  difent  point  de' jolies  cho- 
fes .  &  ils  ne  veulent  point  avoir  d'efprit.  Je  gage  qu'ils  ne 
faifoient  point  (^impromptus  comme  vous. 
W.  DES  MAZURES. 
Qh!  pour  celui-là,  je  vous  en  répons.  C'eft  un  talent  que 
*s  Ciel  n'accorde  pas  deux  fois  en  un  flécle. 
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LA  COMTESSE 

Four  moi  ,  je  tiens  que  vous  êtes  le  Phénix  du  nôtre. 
Je  veux  absolument  que  vous  m'apreniez  à  faire  des  im- 
promptus. 
F       r  M.  DES  MAZURES. 

De  tout  mon  cœur.  Je  crois  que  vous  y  réuffirez  à  mer- 
veille.   Il  ne  faut  que  de  la  vivacité  &  de  la  hardieffe. 
LA   COMTESSE. 
Dieu  merci,  j'en  fuis  bien  pourvue.   J'ai  de  la  théorie  , 
il  ne  me  manque  que  la  pratique. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  vous  la  donnerai.  Deux  ou  trois  leçons  vous  rendront 
plus  habile  que  moi. 
*  LA  COMTESSE. 

Vous  aurez  du  moins  une  écoliere  bien  docile.  Effayons 
un  peu  fi  j'ai  quelque  difpofition.  Quel  fujet  prendrons- 
nous. 

M.  DES  MAZURES. 
Faifons  une  petite  églogue  amoureufe  ,  entre  un  Berger 
&  une  Bergère  ;  vous  ferez  la  Bergère  Cloris,  &  je  ferai  le 
Berger  Tyrcis. 

5  LA  COMTESSE. 

Rien  n'eft  mieux  penfé.  Il  faut  prendre  aparemment  un 
ton  bien  tendre. 

M.  DES  MAZURES. 
A  fendre  les  pierre.  Mais  malgré  la  tend  refle,  il  faut  que 
Fefprit  domine  i  de  l'efprit  à  chaque  hémiftiche. 
r  LA  COMTESSE. 

Vous  avez  raifon  ;  c'eft  le  goût  des  Auteurs  à  la  mode: 
Supofons  donc  ,  par  exemple,  que  nous  nous  aimions  ten- 
drement vous  &  moi. 

M.  DES  MAZURES  Vembraflant. 
Oui,  fupofons  cela,  ma  belle  Comtefïe. 

LA  COMTESSE. 
Et  que  nous  nous  exprimons  notre  amour  en  gardant  nos 
moutons.  Nousfommes  couchés  nonchalemment  fur  un  verd 
gafon,  à  l'ombre  d'un  ormeau,  le  long  d'un  clair  ruiffeau. 
Notre  paflïon  eft  fi  violente  ,  qu'elle  nous  ôte  la  parole  ; 
mais  nos  tendres  regard?  expriment  nos  défirs.  Enfin,  cédant 
aux  tryfports  les  plus  doux...  vous  rompez  le  filence  , 
pour  me  faire  mieux  comprendre  l'excès  de  votre  amour. 
r  M.  DES  MAZURES. 

Vous  y  voilà  parbleu  ,   quand  je  vous  airrois  donné  le 
fujet ,  il  ne  feroit  pas  mieux  imaginé. 
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Au  LA    COMTESSE. 

Allons ,  commencez,  mon  Berger. 

.  .  M.  DES  MAZURES. 

M  y  voicj. 

Ah  \  Plaignez  mon  malheur ,  trop  aimable  Ber.ere  ; 
Le  loup  m  a  dérobé  ma  brebis  la  plus  chère 
LA   COMTESSE. 
Ah,  Berger!...  Voilà  mon  mari' 

_   "       .  M.  DES  MAZURES. 

Le  vilain  Berger  î 

T.    .       ,  .  LA  COMTESSE. 

de  ûST  aaI-à-Pr°P^  Que  ne  nous  laifToit-il  le  tenu 
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LE    COMTE,     LA     COMTESSE 
^    DES    MAZURES. 

LE  COMTE  yvre. 

C  °t™  s^!  Monfieur  *«  *-•  *•*«* 

r,  fl  M-  DES  MAZURES. 

v-  eit  que  je  lui  donnois  une  petite  leçon. 

TT  LE  COMTE. 

Une  petite  leçon!  Têtebleu,  ma  femme  n'a  que  faire  de 
leçons;  je  la  trouve  allez  favante,  entendez-vous* 

r  airr_  .     ,LA   COMTESSE  à  M.  des  Mazure's. 
^ffez-Ie  dire.  Quand  il  gyvre,  il  eit  jaloux  comme  un 

fe  S™  M^ame  Ia  Somie'ffe  ï  îg  ™us  aP«ns  une  cho- 
fe  que  vous  oubliez  peut-être  ;  c*e/ï  que  vous  é:es  ma  femme. 

„  ,     r.  LA  COMTESSE. 

Vous  m  en  faites  quelquefois  fouvenir ,  Monfieur  le  Comte. 
LE  COMTE. 

J  ai  encore  un  petit  avis  à  vous  donner  ;  c'eft  rfqe  i'ai  I- 

v^'ce^^ 
P,..        „,     „  M.   DES  MAZURES. 
Lh  bien ,  Monfieur ,  on  ne  forcera  pas  votre  goût  là-defïus. 
ri     é.  «  LE  COMTE.  6 

Ces  Meilleurs  les  Poëtes  fe  donnent  des  licences  quelque 
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Fois  ;  &  moi ,  je  prens  quelquesfois  la  liberté .....  de  tes 
corriger. 

M.  DES  MAZURES. 
II  y  a  Poètes  &  Poètes ,  Monfieur  le  Comte  ;  &  je  ne  fuis 
pas  de  ceux  qu'on  traite  il  cavalièrement. 

LA  COMTESSE   Je  mettant  entSeux  deux. 
Eh ,  mon  Dieu  !  Ils  vont  fe  couper  la  gorge. 

M.  DES  MAZURES. 
Ne  craignez  rien,  Madame  ;  j'ai  de  la  prudence  ,  &  j'ex- 
eufe  le  vin. 

LE  COMTE. 
Ecoute  ,  mon  pauvre  des  Mazures  ,  tu  te  ctois  le  premier 
homme  du  monde  ;  mais  je  t'avertis  charitablement  que  tu 
es  un  fat.   In  itno  Veritas. 

M.  DES  MAZURES. 
Au  moins,  fi  je  ne  me  fâche  pas  ,  c'eft  pour  l'amour  de 
vous,  Madame  la  ComtefTe. 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  en  fuis  obligé.  Avalez  cela  tout  doucement ,  je 
vous  en  tiendrai  compte. 

LE  COMTE. 
Oui ,  oui ,  avale  ,  mon  ami  ;  les  Poètes  en  avalent  bien 
d'autres. 

LA  COMTESSE. 
De  grâce  ,  mon  cher  Comte  ,  confidérez  que  Monfieur  des 
Mazures  eft  un  homme  de  condition. 

M.  DES  MAZURES 
Oui,  Monfieur,  vous  vous  nommez  Monfieur  le  Comte; 
&  je  puis  me  faire  appeller  Monfieur  le  Baron  quand  il  me 
plaira. 

LE  COMTE. 
Tu  feras  donc  le  Baron  de  la  Crace. 

M.  DES  MASURES. 
Morbleu! ...  Je  me  fais  bon  gré  d'être  auffi  fage  que  je 
le  fuis. 

LA  COMTESSE. 
De  grâce,  fouvenez-vous  que  Monfieur  des  Mazures  eft 
de  vos  amis. 

LE  COMTE. 
Je  m'en  fouviendrai  quand  il  ne  fera  pas  tant  des  vôtres. 
Comment ,  ventrebleu  ,  tandis  que  je  fais  les  honneurs  de  la 
table,  8c  que  je  m'enyvre  de  bonne  foi  ,  vous  me  quittez 
en  tapinois  pour  venir  coquetter  avec  ce  buveur  d'eau? 
LA  COMTESSE. 
Je  vous  jure  que  rien  n'eft  plus  innocent.  Nous  faifions  un 
impromptu. 
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LE  COMTE  frapant  du  piedtf  de  la  cane. 
Un  impromptu  ,  têtebleu  '.  Madame  la  Comteiïe,  je  veux 
que  vous  ne  fafïïez  des  impromptus  qu'avec  moi. 
LA  COMTESSE. 
Hélas!  je  ne  demanderoispas  mieux  ;  mais  vous  n'êtes  pas 
Poëte  comme  Monfieur  des  Mazutes. 
LE  COMTE. 
Qu'il  aille  faire  des  impromptu  avec  Angélique. 

M.  DES  M  AZURES. 
Eh  ,  le  moyen  S  C'eft  une  imbécile. 
LE  COMTE. 
Tant  mieux  pour  toi ,  mon  ami  ;   tu  es  plus  bête  qu'elle 
de  vouloir  qu'elle  ait  de  l'efprit.  Plût  à  Dieu  que  ma  femme 
fût  une  fotte!  Elle  ne  feroir  pas  fi  friande  de  l'impromptu. 


SCENE    VIII. 

LA  PRÉSIDENTE  ,  LE  COMTE ,  LA  COMTESSE , 
M.   DES  MASURES. 

LA  PRÉSIDENTE. 

EH  bien  ,  quand  tiendrons-nous  notre  fiége  ,  pour  juger 
Mademoifelle  Angélique. 

LE  COMTE. 
Quand  il  vous  plaira  ,  ma  chère  Préfidente.  J'ai  été  à  la 
buvette  ,  &  me  voilà  prêt  à  îuger. 

L\   PRESIDENTE  à  la  Comtefe-, 
Ah,  bon  Dieu!   Qu'il  eft  yvre  ! 

LA  COMTESSE. 

Nous  ne  le  favons  que  trop. 

LE  COMTE   a  la  Préfidente. 
Je  ferai  touiours  de  votre  avis,  pourvu  que  vous  foyez 

touîours  du  mien.  .——» 

'  LA  PRESIDENTE. 

Je  ne  m'eneage  point  à  cela  ;  _  &  je  veux  me  conferver  la 
liberté  d'opiner  ,  fuivant  les  matures  qm  fe  prefentent. 
LE  COI1.'  ;  t.. 
Dites-moi  un  peu,  ma  Pribcëffe,  ou  eft  votre  benêt  de 

"iari  ?  LA  PRESIDENTE. 

Mon  benêt  de  mari ,  Monfieur  le  Comte  ?  Vous i  me. pe  - 
«ettre*  de  vous  dire  que  mon  cher  époux  ne  mente  point 
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cette  épithéte  ridicule ,  &  que  les  plus  pures  lumières  de  la 
raifon  &  de  l'équité,  ne  peuvent  difcerner  en  lui  qu'un  Ma- 
giitrat  très-accoaipli. 

LE  COMTE. 
Voilà  une  fort  belle  phrafe  ,  Madame  la  Préfidente  ;  mais , 
avec  tout  cela,  Monfieur  votre  cher  époux  êft  un  fort  vi- 
lain Monfieur. 

LA  PRESIDENTE. 
Tel  qu'il  eft,  Mbofieur,  vous  lui  devez  plus  d'égards,  Se 
à  moi  plus  de  refpect  ;  Se  je  vous  déclare  que ,  (clou  meta 
idée,  Monfieur  le  Préfident  vaut  bien  Monfieur  le  Comte. 
M.  DES  MAZURES  a  ià  Préfidente. 
Brave. 

LE  COMTE. 
Oh  !  Doucement  ,  ma  Princeffe.  Je  veux  vous  défabu- 
fe'r  ,  &  vous  faire  fentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  Codire 
&  un  Préfident  :  Pour  vous  en  convaincre,  ma  Reine,  je 
vous  propofe  gracieufement  un  tour  de  promenade  dans  le 
petit  bois. 

LA  PRESIDENTE. 
Dans  le  petit  bois!  Avec  vous  feul  S  Vous  aurez  la  bonté 
de  fçavoir ,  iMonfieur  le  Comte,  que  je  n'ai  jamais  de  tête- 
à-tète  qu'avec  mon  cher  époux. 

LE  COMTE. 
Oh  bien  ,  ma  chère  époufe  n'eft  pas  fi  fcrupuleufe  ;   car 
je  viens  de  la  trouver  nez  à  nez  avec  Monfieur  des  Mazures. 
LA  COMTESSE. 
Quel  mal  y  a-t'il  à  cela  \  Monfieur  des  Mazures  eft  un  hom- 
me Tans  conféquence. 

LE  COMTE. 
Morbleu  ,  je  me  défie  de  ces  hommes  fans  conféquence. 

LA    PRESIDENTE. 
Vous  avez  tort  :  fes  penfées  font  fi  fublimes ,  fi  épurées ,' 
fi  dégagées  de    la  matière ,   qu'il  n'eft  jamais  queftion  avec 
lui ,  que  de  ce  qui  a  raport  à  l'efprit. 
LE  COMTE. 
Madame  la  ComtefTe  aime  beaucoup  l'efprit, j'en  demeu- 
re d'accord;  mais  fiez-vous  en  à  moi,  elle  n'eft  point  fâ- 
chée que... . 

LA  COMTESSE. 
Je  n'oublierai  point  tous  vos  outrages,  Monfieur,  8c  vous 
m'en  ferez  raifon  quand  vous  aurez  dormi. 
LE  COMTE. 
Oui ,  oui ,  quand  j'aurai  dormi ,  je  vous  ferai  raifon.   En 
attendant,  Madame  la  Préfidente  va  me  faire  raifon  de  vous» 

I 
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LA  PRESIDENTE. 
Moi  \ 

LE   COMTE. 
Vous-même. 

LA  PRESIDENTE. 
Et  à  propos  de  quoi ,  s'il  vous  plaîc  ? 

LE  COMTE. 
Vous  ma  vengerez  de  l'activité  de  ma  femme;  8c  moi  je 
vous  vengerai  de  l'indolence  de  votre  mari. 
LA  PRESIDENTE. 
En  vérité,  mes  oreilles  font  furieufement  fcandalifées  de 
vos  termes  ,  tous  mes  fens  fe  révoltent;  je  fiitïonne  depuis 
la  tête  jufqu'aux  pieds  ;  &  fi  vous  continuez.,  je  m'en  vais 
m'évanouir. 

LE  COMTE. 
A  votre   aife  ,  ma   PrincelTe.    Voici  un  fauteuil.   Il   faut 
que  je  vous  tmbraiTe  pour  hâter  l'évanouifTement. 
LA  COMTESSE. 
En  ma  préfence  \ 

LA  PRESIDENTE,   f  Le  Vrêfidenî  parait.) 
Ah!  quelle  infulteî  Encore  û  ce  n'étoit  pas  devant  Ma- 
dame la  ComtelTe  î 


SCENE    IX. 

LE   COMTE  ,    LA  COMTESSE  ,   M.  DES  MASURES  , 
LE  PRESIDENT  ,  LA  PRESIDENTE. 


o 


LE  PRESIDENT. 
Ue  vois-je  ? 


LA  PRESIDENT!?. 
Ah ,  mon  cher  époux  î  que  vous  venez  à  propos  î 

LE  COMTE. 
Très-mol  à  propos  ,  au  contraire.  Qui  diable  vous  de- 
mande ici  5  Qu'y  venez-vous  faire  ? 

LE  PRESIDENT. 
Comment  ce  que   j'y  viens  faire  5   EmbrafTer  ma  chère 
époufeï  LE  COMTE. 

Eh  bien  ,  embraffez  la  mienne. 

M.  DES  MAZURES. 
Voila  une  voie  d'accommodement. 
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LE  PRESIDENT. 

Morbleu,  Monfieur,  je  n'entens  point  de  raillerie  là- 
*3efîus  ;  8c  je  vous  ferai  voir  que  ce  n'efl  pas  à  des  gens  com- 
me nous  qu'il  faut  vous  jouer. 

LE  COMTE. 
Eh  fi,  vous  jurez,  Hlonfieur le Préfident !  Ah,  qu'il  vous 
fied  mal  d'être  jaloux  ! 

LE  PRESIDENT. 
Ventrebleu,  cela  me  fied  aufli-bien  qu'à  vous,  Monfieur 
le  Comte. 

LE  COMTE. 
II  y  a  de  la  différence  ;  nous  ne  fommes  pas  patiens ,  nous 
autres  gens   d'épée  ;  mais  un  homme  de  robe  doit  fe  poffé- 
der  ,  &  voir  tout  fans  forrir  de  fa  gravité. 
LE   PRESIDENT. 
Il  n'y  a  point  de  gravité  qui  tienne  contre  des  offenfes  de 
cette  nature  ;  &  j'en  veux  avoir  raifon. 
LE  COMTE. 
Oh,  volontiers,  fuîvez-rnoi.    Mais  à  p-opos  ,  vous  n'avez 
point  d'épée.  Prenez  celle  de  Monfieur  des  Mazures  ;  auiïi- 
bien  ne  s'en  fert-il  pas. 

M.  DES  MAZURES  a  la  Comtcffe. 
Je  vous  facrifîe  toutes  les  infultes  qu'il  me  fait. 

^A  COMTESSE. 
Je  m'en  fouviendrai. 

LE  PRESIDENT. 
Ce  n'eft  pas  avec  l'épée  que  je  me  bâts  ,  c'eft  avec  la  plu- 
me.  Nous  ferons  des  écritures ,  Monfieur  le  Comte.  Nous 
ferons  des  écritures. 

LE  COMTE. 
Et  moi ,  je  ferai  tapage,  Monfieur  le  Préfident,  je  ferai 
tapage  ,  û  vous  m'échauffez  les   oreilles. 


SCENE     X. 

LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE  ,  LE  PRESIDENT  ,  LA 
PRESIDENTE,  M.  DES  MAZURES,  LE  $ARON jvre , 
LA  BARONE. 

LA  BARONE. 

\J  Uel  bruit!   quel  tintamare!   Je  crois,  Dieu  me  par- 
donne ,  qu'on  fe  querelle  ici. 
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M.  DES  MAZUKES.  % 

Ceft  Monfieur  le  Comte  qui  fait  des  fiennes.  Il  m  a  ac- 
commodf  de  toutes  pièces,  &  le  voila  préfentemcm  âpre. 
Monfieur  le  préfident:  Us  en  viendront  à  quelque  extremi- 
té,  fi  on  n'y  met  ordre. 

LE   BARON  yvre. 
Paix-là  ,  de  par  tous  les  diables,  Meffieurs.  Aparemmenc 
que  Monfieur  le  Président  eft  yvre. 
4  LÉ   PRESIDENT. 

Moi  S  Je  n'ai  prefque  bu  que  de  Peau. 

LE  BARON. 
Allons ,  allons  il  y  a  du  vin  fur  jeu.  Mes  amis ,  je  fuis i  «m 
de  vous  avoir  ici  ;  mais  }e  vous  avertis  que  je  n  aime  point 
les  yvïognes.  Je  veux  la  paix  &  la  fobriété  dans  ma  maifon. 
Point  de  fcandaîe,  Monfieur  le  Présent. 
LE  PRESIDENT. 
La  remontrance  eft  merveilleufe. 

LA  COMTESSE  à  la  Barone* 
Je  m'aperçois  que  Monfieur  le  Baron  s'eft  auffi-bien  ac- 
commodé que  Monfieur  le  Comte. 

LA  BARONE. 
Que  je  fâche  un  peu  le  fujet  de  vos  différends.   J  ajufte- 
rai  cela  en  quatre  mots.  - 

M.  DES  MA2URES. 
Monfieur  le  Comte  a  voulu  prendre  des  libertés  avec  Ma- 
dame ,  6c  Monfieur  fon  époux  ne  l'a  pas  trouvé  bon. 
LE  BARON, 
îî  a  tort  ;  Monfieur  le  Comte  lui  faifoit  trop  d  honneur  ; 

&  je  foutiens..--  ^mm„         _    ,r 3    . 

LA  BARONE  au  Fréfident. 

Si  vous  m'en  croyez,  au  lieu  de  vous  fâcher .... 

LE  BARON. 
Paix,  Madame  la  Barone  ;  quand  je  parle,  c  e*  aJ0US 
à  vous  taire.  Je  fuis  le  maître  chez  moi.  Qu  il  ne  vous  ar- 
rive plus  de  m'interrompre. 

LA  COMTESSE  à  la  Barone. 
Aparemment  que  Monfieur  le  Baron  n'a  pas  meilleur  m 

que  mon  mari.  .  „~»Tr. 

1  LA  BARONE. 

Quand  il  eft  yvre ,  je  ne  puis  çlus  le  gouverner. 

^  '  LE  BARON. 

Je  difois  donc ....  mais  non ,  je  ne  difois  pas ... .  pardon- 

De  la  querelle  de  Monfieur  le  Comte  &  de  Monfieur  1. 
Prsfident. 
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LE  BARON. 
Ah,  oui,  celaeft  fort  judicieufementpenfe     &"  frô- 
lement remarqué ,  Madame  la  Barone.  Or  eft-il  que ^  Mon- 
sieur le  Comte  eft  noble  ;  par  conféquent  il  eft  en  droit  de 
carelTer  Madame  la  Préfidente. 

LE  PRESIDENT. 

De  la  carelTer  % 

LE  BARON. 
Oui  ,  &  à  votre  barbe,  Monfieur  le  Préfident. 

LE  COMTE. 
Viens  que  je  t'embralTe,  mon  vieux  Earcn,  tu  es  le  aer- 

nier  des  Romains. 

LE  BARON. 
Franchement ,  j'ai  de  la  vertu  ;  mais  parlons  d  affaire  le- 
rieufe.  LE  COMTE. 

Volontiers  ;  je  fuis  en  état  de  te  donner  de  bons  confens. 

LE  BARON. 
Ne  trouve-tu  pas  que  ma  fille  a  plus  d'efprit  que  ce  vi- 
lain Monfieur  des  Alazures. 

LE  COMTE. 
-   Apurement.  Ne  la  donne  point  à  cet  animal-là. 
M.  DES  MAZURES. 
Vous  voyez  comme  ils  me  traitent ,  ma  coufine. 

LA  BARONE. 
Us  font  yvres  ;  cela  excufe  tout. 

LE  COMTE. 
Écoute-moi  attentivement.  Mon  avis  feroit...- 

LE  BARON. 
On  ne  peut  pas  raifonner  plus  jufte,   &  ce  que  tu  dis  eft 
fans  réplique  ;  car  l'expérience  nous  aprend  . . . .  qu  H  n  y  a 
rien  de  fi  naturel. ...  que  d'embrafler  une  Préfidente. 
LA  PRESIDENTE. 
Bon ,  i'avois  bien  affaire  là  ,  moi. 
LE  BARON. 
Et  comme  tu  le  dis  fort  à  propos ,  puifque  Monfieur  des 
Mazures  eft  un  poëte,  il  faut  le  faire  céguerpir. 
LE  COMTE. 
Ou  le  ietter  par  les  fenêtres  :  voilà  mon  avis. 

LE  BARON. 
Je  te  remercie.  J'en  profiterai.  Allons  boire  Urdeffus. 

LE   COMTE. 
Taupe. 

(  Ils  f orient  m  fi  tenant  embrajjés  tf  en  chancelant,  ) 
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SCENE    XL 

LA  COMTESSE,    LA  BARONE,   LE  PRESIDENT,  LA 
PRESIDENTE,  M.  DES  M  AZURES. 

M.  DES  MAZURES. 

ILs  vont  s'achever  de  peindre ,  8c  je  ne  ferai  pas  en  fureté. 
LA  BARONE. 

Ne  craignez  rien  ,  les  Dames  vous  prennent  fous  leur  fau- 
ve-garde. D'aiJIeurs ,  je  vous  répons  que  dans  une  heure,  ils 
auront  plus  envie  de  dormir,  que  de  fe  battre.  Profitons  du 
repos  qu'ils  nous  laiflent,  pour  examiner  qui  a  tort  de  vous 
ou  de  moi ,  au  fujet  d'Angélique. 

M    DES  MAZURES. 

Quoi ,  ma  coufine  ,  vous  y  revenez*  Vous  ofez  encore  me 
foutenir  qu'elle  a  de  Pefprit  ?  Ou  plutôt,  vous  n'avouez  pas 
de  bonne  foi  qu'elle  n'eit  qu'une  bête  S 
LA  BARONE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte  du  mauvais  goût  ou 
du  mauvais  cœur  que  vous  faites  paroître. 
AI.   DES  MAZURES. 

Ne  nous  emportons  point,  Madame  la  Barone  ;  fi  je  vou- 
Jois  vous  dire  tout  ce  que  je  fai ,  je  me  juftifierois  aifément 
a  v^os  dépens  ;  mais  je  veux  vous  épargner  cette  coniufion , 
&  je  IaiiTe  à  vos  amis  &  aux  miens  ,  le^foin  de  nous  rendre 
jufijce  <  LA  BARONE. 

Voici  ma  fille  ;  retirons  nous  ,  mon  coufin  ,  &  IaiîTons  aux 
^Liges  le  loifir  d'examiner  le  procès,  8c  de  prononcer. 


SCENE     XII. 

LE    PRESIDENT,    (  il  efl   ajjîs    entS  elles   deux.  )    LA 
PRESIDENTE,  LA  COMTESSE,    ANGELIQUE. 
Angélique  entre  a* un  air  grave  ,  en  faifant  de  profondes 
&  très  gracieufes  révérences  au  Préfident ,  à  la  Pré- 
fidente  &   à  la  Comtejfe. 

OLA  PRESIDENTE   h  la  Comtejfe. 
H,  oh,  Ce  n'eft  point  là  l'abord  d'une  imbécile. 
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LA  COMTESSE   au  Pr/fident. 
Ni  d'une  perfonne  auffi  maufTade  qu'on  nous  l'a  dépeints. 

LA  PRESIDENTE. 
Au   contraire,   elle  a  tout-a-fait  bon  air  ;  écoutons   ce 
qu'elle  va  dire. 

ANGELIQUE. 
On  m'ordonne  de  comparoître  devant  mes  Juges,  &  j'o- 
béis avec  fou  million. 

LE  PRESIDENT. 
Comment  donc  î  Mais  voila  un  début  dont  je  fuis   très- 
content. 

LA  PRESIDENTE. 
Et  moi  ,   je  vous  afîure  àuffi. 

L\  COMTESSE. 
J'en  augure  très-bien. 

ANGELIQUE. 
Vous  êtes  ici,  Moniteur  &  Méfiâmes,  pour  porter  un 
jugement  fur  mon  efprit  \ 

LE  PRESIDENT. 
Oui  ,  nous  nous  y  fommes  engagés. 

ANGELIQUE. 
L'enrreprife  eft   un    peu  hardie ,  Moniteur  le  Préfident- 
Vous  donc    là  profeffion  eft  de  juger,  ne  fentez-vous  pas 
qu'elle  eft  bien  feabreufe  ,  Se  qu'elle  expofe  à  d'étranges 
bévues  \ 

LE  PR1  VàU  Comtefi. 

Voilà  une  queftion  qui  m'embarraffe  &  me  furprend. 

LïQUE. 
Et  vous,   Mefdames,  vous  qui  voulez  aufli  juger  des  au- 
tres ,  pariez  en  conféquénee ,  pourriez-vous  bien  juger  de 
vous-même  $ 

LA  PRESIDENTES  la  Comieffe. 
Quelle  innocente!  Qu'en  dites-vous  ,  Madame  % 

LA  COMTESSE. 
Que  jamais  idiotte  ne  fit  une  pareille  apoftrophe. 

ANGELIQUE. 
Vous  voulez  juger  de  moi1    Mais  pour  juger  fainernent  , 
il  faut  une   grand  le  de  connoiïTance  j   encore  eil-il 

bien  douteux  qu'il  v  en  ait  de  certaji 

LE  DENT*  la  Comte  Je. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

LA  COMTESSE. 
Et  moi  des  nues. 

ANGEL 
Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  prononcer  fur  mon 
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fujet,  je  demande  préalablement  que  vous  examiniez  avec 
moi  nos  connoifTances  en  général ,  les  dégrés  de  ces  co'n- 
noiiTances ,  leur  étendue,  leur  réalité:  que  nous  convenions 
de  ce  que  c'eil  que  la  vérité  ,  &  fi  la  vérité  fe  trouve  effec- 
tivement. Après  quoi  nous  traiterons  des  propositions  uni- 
verfelles,  des  maximes,  des  propofitions  frivoles,  &  de  la 
foibleiTe  ou  de  la  folidité  de  nos  lumières. 
LE  PRESIDENT. 

Je  ne  fai  plus  ou  j*en  fuisf  Eil-ce  que  je  rêve  % 
LA  PRESIDENTE. 

Je  fuis  effrayée  de  fon  efprit. 

LA   COMTESSE. 

Ceit  un  prodige. 

ANGELIQUE. 
Quelques  perfonnes  tiennent  pour  vérité  ,  que  l'homme  naît 
avec  certains  principes  innés,  certaines  notions  primitives  , 
certains  caracléres  qui  font  comme  gravés  dans  fon  efprit  , 
dès  le  premier  inftant  de  fon  exiftence.  Pour  moi ,  j'ai  Iong- 
tems  examiné  ce  fentiment  ,  &  j'entreprens  de  le  combat- 
tre,  de  le  réfuter,  de  l'anéantir,  fi  vous  avez  la  patience 
de  m'écouter. 

LE  PRESIDENT. 

Mademoifelle  ,  difpenfez-vous  de  cette  difcufiïon.  Nous 
fommes  convaincus  de  la  foiblefle  de  nos  connoifTances  ,  & 
déjà  prefque  perfuadés  de  l'étendue  des  vôtres.  Tout  fe 
réduit  à  un  point  fort  fimple;  fçavoir,  fi  vous  avez  de  l'ef- 
prit  ,  ou  fi  vous  n'en  avez  pas. 

ANGELIQUE. 

He  !  comment  le  connoîtrez-vous  ?  DéfiniiTez-moi  l'ef- 
prit, premièrement;  &  fi  je  fuis  contente  de  votre  définition  , 
je  verrai  il  vous  êtes  capables  de  juger  fi  j'ai  de  l'efprit ,  ou 
fî  je  n'en  ai  pas.  Car  ii  ne  fuffic  pas  de  dire  des  mots ,  il  faut 
leur  attacher  des  idées,  &  convenir  de  celles  qui  leur  font 
propres:  mais  c'elt  ce  que  la  plupart  des  hommes  négligent. 
De-là  procède  la  témérité  ,  la  faufleté  de  leurs  jugemens. 
Ils  aprennenr  les  mots,  à  la  vérité,  mais  ignorant  les  vraies 
idées  avec  lefquelles  ces  mors  ont  leur  liaifon  ,  ils  forment 
des  fons  vuides  de  fens ,  &  parlent  comme  des  perroquets. 

Quoi!   Vous  me  regardez  tous  trois  fans  rien  dire  \ 

Qu'avez-vous  à  me  répondre5 

LE  PRESIDENT. 

Qu'il  faut  que  Moniteur  des  Mazures  ait  perdu  l'efprit  ^ 
puis  qu'il  ofe  dire  que  vous  êtes  une  bête. 
LA  COMTESSE. 

Je  le  croyois  un  grand  homme  ;  mais  me  voilà  bien  dé- 
fabu/ée.  LA 
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LA  PRESIDANTE. 

Pour  moi,  je  fuis  fi  faifie  d'étonnement ,  que  peu  s'en 
faut  que  je  ne  m'evanouiile  encore. 

LE  PRESIDENT. 
Je  vous  fui  vrai  de  près  ma  chère  époufe  ;  car  j'avoue 
que  je  fuis  û  frapé,  que  je  ne  me  poffède  plus. 
ANGELIQUE. 
Peu  de  chofe  vous  étonne,  à  ce  que  je  vois...   Mais  fi 
je  vous  difois.. .. 

LA  PRESIDENTE. 
Ma  belle  Demoifelle  ,  paffons  fur  ces  matières  fublimes  , 
8c  dites-nous  tout  fimplement. . . . 

ANGELIQUE. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  $  Me  laifferaî-je  juger 
par  des  gens  qui  n'ont  point  de  Logique  :  qui  ne  peuvent 
faire  la  diftinftion  des  idées  réelles  &  chimériques  ,  des 
idées  complexes  &  incomplettes ,  des  vrayes  Se  des  fauffes 
idées  ,  de  la  iiaifon  des  idées  * 

LE   PRESIDENT. 
Ayez  la  bonté  de  confidérer  .. . . 

ANTGELIQUE. 
Oui  ,   je  le  veux  bien  :   confidérons  d'abord  ce  que  c'etë 
que  l'efprit;  cela  pourra  nous  conduire  à  des  raifonnernens 
juites  fur  la  mémoire,  fur  le  jugement  Se  fur  la  raifon.  En- 
fuite  nous  nons  convaincrons  par  des  aplicarions  judicleu- 
fes,  Se  par  ^des_  exemples  célèbres,  que  les  uns  ont  beau- 
coup de   mémoire  ,  &  n'ont  point  de  jugement  ;    que  les 
autres  ont   du  jugement  ,  Se    n'ont  point  de  mémoire;  8c 
qu'une  troifiéme  efpéce  très-commune  de  nos  jours,  brille 
infiniment  par  Tefprit ,  fans  avoir  une  once  de  raifon,    ni 
de  jugement.^   Je  connois  des  Auteurs  très-fameux  qui  font 
de  cette  efpéce  ,  &  qui  le  prouvent  tous  les  jours  par  leurs 
ouvrages,  Se  encore  mieux  par  leurs  actions. 
LE  PRESIDENT. 
Il  ne  s'agit  pas  .... 

ANGELIQUE. 
Je  vous  reeufe  pour  mes  Juges,  à  moins  que  vous   n'en 
wiez  dans  tous  ces  détails. 

LE  PRESIDENT. 
Ils  ne  font  point  néceffaires  pour  le  fait  dont  il  eft  ques- 
tion ;  8c  je  prononce  ,  fans  aller  aux  voix  ,  que  vous  avez 
infiniment  d'efprit,  &c  que  vous  êtes  très-favante. 
LA  PRESIDENTE. 
Je  prononce  de  même. 

i    K 
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Et  moi  je  le  foutiendrai  contre  route  la  terre.' 
ANGELIQUE. 

Vous  m'accordez  l'efprit  ,  vous  m'accordez  la  fcience  ! 
Cetf  me  faire  bien  de  l'honneur.  Mais  je  ferois  bien  plus 
flattée  ,  û  vous  m'accordiez  le  jugement  8c  la  raifon.  Heu* 
reufes  &  rares  Qualités  ! 

LA  PRESIDENTE. 
Vous  les  avez  auiïi,  nous  n'en  doutons  pas. 

ANGELIQUE. 
Dites  que  je  les  avois  ,  mais  que  je  les  ai  perdues. 

LA  COMTESSE- 
Cela  ne  nous  paroît  point. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  vous  en  aperceverez  peut-être  que  trop  tôt.   Si 
vous  me  voyiez  dans  mes  noires  vapeurs.... 

(  Elle  fe  met  a  rêver.  ) 
LA  COMTESSE. 
Oh  ,  oh  !    La  voilà   tombée  dans  une  profonde  rêverie  ! 
Pourroit-on  fçavoir,   Mademoifelie  ,  à  quoi  vouspenfezfi. 
féiieufement  $ 

ANGELIQUE  feignant  de  for  tir  de  fa  rêverie* 
Ne  pourrois-je  point,   tandis  que  je  fuis  feule,    me  fixer 
à  l'un  de  ces  deux  dirTérensfyftêmes  delà  Phifique  moderne  I 
LA  PRESIDENTE. 
Tandis  qu'elle  eft  feule  S 

LA  COMTESSF. 
II  y  a  du  dérangement  dans  ce»-  efprit-'à. 

ANGELIQUE. 
J'aime  les  tourbillons,  mais  j'ai  peine  à  réfifter  à  l'attrac- 
tion. Defcartes  me  ravit ,  &  Neuton   m'entraîne. 
LA  COMTESSE. 
Mademoifelie ,  Iaiffez  ces  matières  abihaites  ,  &  fongez 
que  nous  fommes  avec  vous. 

ANGELIQUE  feignant  de  lafnrprife. 
Ah!  C'eft  vous  »    Madame  la  Comtefle  \    Vous  venez  à 
propos  pour  me  déterminer,  &  je  fuivrai  votre  avis.    Le 
fyftême  des  tourbillons  vous  paroît-il  préférable  à  celui  de 
l'attraction  \ 

LA  COMTESSE. 
Oh!  Je  fuis  furieufement  pour  Pattradion.    J'aime  tout 
ce  qui  attire.  ANGELIQUE. 

Je  m'en  étois  doutée.  Et  Madame  la  Préfldente  S 

LA    PRESIDENTE. 
Pour  moi ,  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  les  tourbil* 
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Ions.  (  nu  Vréfident.  )  Je  ne  fai  ce  que  je  dis ,  mais  il  faut 
ni  répqndre. 

LA  COMTESSE. 

Vous   faites   bien     Je  me  trompe  fort  fi  cette  aimable 
fille  n'extravague  pas  de  rems  en  tems. 
LA   PRESIDENTE. 
Je  crois  qu'à  force  d'étudier ,  elle  s'eft  brouillé  la  cervelle. 

ANGELIQUE  après  avoir  rêvé 
Non  ,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  £c  de;  mon  in- 
dignation. 

LA  PRESIDENTE  à  la  Comteffe. 
Voici  quelqu'autre  idée  qui  lui   pafTe  par  la  tétç« 

ANGÉLIQUE. 
La  bile  mî  domine;  j'entre  en  fureur. 

LA  PRESIDENTS 
Ah,   bon  Dieu  !  prenons  garde  à  nous. 

ANGELIQUE. 
Gui ,  je  deviens  furieufe ,  lorfque  je  penfe  qu'un  origi- 
nal comme  des  M  azurés ,  ofe  fe  flatter  d'effacer  de  mon  cœur 
le  digne  objet  de  mon  eftime  &  de  mon  amour.  Écoutez 
tous  le  ferment  que  je  fais.  Je  jure  par  le  Stix  ,  que  s'il  ne 
fe  délifte  pas  de  fa  prétention  ,  il  ne  mourra  jamais  que  de 
ma  main. 

LA  COMTESSE. 
Sa  cervelle   s'échauffe.  Je  crois  qu'il  efl  tems   de  nous 
retirer. 

ANGELIQUE. 
Me  traiter  d'idiotte  ,  d'imbécile  ,  d'ignorante  !  Ah  ,  ah 
ah  ,  cela  me  fait  rire.  •  Elle  rit  à  gor^e  déployée.  } 
LE  PRESIDENT  à  la  Pr/fide^e. 
Voici  une  autre  tranfition. 

LA  COMTESSE. 
Je  vois  bien  qu'elle  a  des  accès  de  folie. 

ANGELIQUE. 
Il  dit  que  je  fuis  gauche.  Prenez  garde  à  ces  révérences. 
(  Elle  fait  des  révérences  de  très- bonne  grâce-  )  Que  je 
marche  mal.  Voyez  de  quel  air  j'entre  dans  une  chambre  ; 
avec  quelle  grâce  je  m'y  prens.  (  Elle  chante  &  dan  fe  feu- 
le. )  Allons,  Monfieur  le  Président  ,  un  petit  menuet  avec 
moi. 

LE  PRESIDENT. 
Excufez-moi ,  Mademoifelle  ,  je  ne  danfe  jamais. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  danfez  jamais  S  Oh  ,  parbleu ,  nous  danferons 
enfemble. 
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LA  PRESIDENTE,  au  'Préfident. 
Danfez  bien  ou  mal  ;  il  ne  faut  pas  l'irriter. 
ANGELIQUE  chante,  &  de  tems  en  tems  s^interrcmpt 

pour  parler  au  Préfident. 
Allons  gai,   Moniteur  le    Ptéfident.    Tenez-vous  droit, 
Monfieur  le  Préfident.  Tournez  donc.    En  cadence  ,   Mon- 
sieur le  Préfident,  en  cadence.   Ah,  que  la  Juftice  a  mau- 
vaife  grâce! 


SCENE     XIII. 

LE  PRESIDENT  ,  LA  PRESIDENTE,  LA  COMTESSE, 
ANGELIQUE,  LA  BARONE,  M.  DES  M  AZURES. 

LA  BARONE. 

QUe  vois- je  5  Monfieur  le  Préfident  qui  danfe  avec  ma 
fille? 

LE  PRESIDENT. 
Au  moins  c'eft  elle  qui  l'a  voulu. 
LA  BARONE. 
Êtes-vrus  folle  ,  ma  fille ,   de  faire  danfer  un  grave  Ma- 
gifhat  ? 

M.  DES  MA2URES. 
Il  ne  nous  manque  plus  ici  qu'un  Médecin  ;  la  fête  fe» 
roit  complette. 

LA  BARONE. 
Angélique  !  Que  veut  dire  ceci  * 

LA    PRESIDENTE. 
Ne  la  tourmentez  pas,    Madame. 
LA   BARONE. 
Comment,    que  je  ne  la  tourmente  pas  ? 

LA  COMTESSE. 
Non  vraiment.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  eft  dans  fes 
vapeurs? 

LA  BARONE. 
Dans  fes  vapeurs  ?   Je  ne  lui  connois  point  cette  mala- 
die-là. 

LE  PRESIDENT  h  la  Barone. 
Il   n'eft  plus  poflible  de  la  cacher  ;  cela  eft  trop  fort* 

LA  BARONE. 
vVous  vous  moquez  de  moi. 


Comédie.  jj 

M.  DES  M  AZURES. 
Mademoifelle  a  des  vapeurs!  Voilà  une  perfeûion  dont 
je  ne  m'étois  pas  aperçu. 

LA  BARONE. 
FiniiTons   ce  badinage  ,  je   vous  prie,  &  venons  au  fiir. 
Avez-vous  entretenu  ma  fille  ,  &:  larrouvez-vousune  idiote. 
LE  PRESIDENT. 
Une  idiote?  Demandez  à  Madame  la  ConteflP.. 

LA  COMTESSE. 
Interrogez  Madame  la  Préfidente. 

LA    PRESIDENTE. 
Ceft  à  mon  cher  époux  à  parler  le  premier. 

LA  BARONE. 
Vos  cérémonies  me  tuent,    taut-il   tant  de  façons  pour 
dire  un  oui  ou  un  non  * 

M.  DES  SIA2URES. 
Ne  voyez-vous  pas  ,    Madame  ,  qu'on   n'ofe   vous  faire 
rougir  ,  en  vous  avouant  la  vérité  ! 

LE  PRESIDENT. 
Si  nous  difons  la  vérité,  Monfieur  des  Mazures,   ce  fera 
vous  qui  rougirez  a  (Tu  ré  m  en  t. 

M.  DES  MAZURES. 
Moi  je  rougirai  * 

LE  PRESIDENT. 
Oui  ,  vous  devriez  faire  amende  honorable  à  Mademoï- 
felîe  Angélique  ;   car  je   prononce    qu'elle    a  tout   refpiic 
qu'on  peut  avoir. 

LA  PRESIDENTE. 
Ceft  un  prodige  de  feience. 

LA  COMTESSE. 
Sa  feience  &  fon  efprit  font  orn^s  de  routes  les  grâces 
qu'on  admire  dans  les  perfonnes  les  plus  charmantes.   Paris 
&  la  Cour  ne  peuvent  rien  offrir  de  plus  parfait. 
LA  BARONE. 
Eh  bien  ,  Monfieur  ces  M  azurés  * 

M.  DES  MA2URES. 
Bon,  bon!  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  fe  moque  de  vous. 

LE  PRESIDENT. 
Nous  moquer  de  Madame  *  Nous  avons  trop  de  refpeA 
pour  elle. 

M.  DES  MA2URES. 
Vous  la  flattez  donc  ? 

LA  COMTESSE. 
Nous  difons  la  pure  vérité;  &  il  eft  étonnant,  Monfieur 
«les  Mazures,  qu'avec  tout  l'efprit  que  vous  avez,  vous 
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ayez  pris  le  change  à  ce  point-là.  Mademoifelle  eft  une  fille 
accomplie. 

M.  DES  MAZURES. 
Oh  î  vous  me  feriez  devenir  fou.  Je  fai  bien  ce  que  j'ai 
vu,  je  fai  bien  ce  que  j'ai  entendu  ;  je  ne  revois  point,  8c 
je  ne  rêve  point  encore. 

LA  BARONE. 
Voilà  une  opiniâtreté  que  je  ne  puis  plus  foutenir.  Allez, 
Moniteur  ,   vous  ne  méritez  pas  l'eftime  que   j'avois  pour 
vous,  &  je  commence  à  me  repentir.... 
M.  DES  MAZURES. 
Oui  ,  oui ,  fâchez-vous  ,  fâchez-vous.   Je  ne  fuis  point 
dupe,    je  vous  en  avertis:  Vous  avez  beau  vous  entendre 
tous  tant  que  vous  êtes ,  on  ne  m'en  donne  point  à  garder» 
LA  BARONE. 
Oh,  Ceft  pouffer  ma  patience  à  bout. 
M.  DES    MAZURES. 
J'en  fuis  fâché . . .  Mais  la  petite  Babet . . . 

LA  BARONE. 
Quoi,  la  petite  Babet  \ 

M.  DES  MAZURES. 
Ah  ,  ah,  ceci  vous  étonne  !  La  petite  Babet  n'eft  pas  une 
idiote,  elle.    Je  vous  la  donne  pour  la  plus  fine  pelle  qu'il 
y  ait  au  monde. 

LA  BARONE. 
Qu'a  de  commun  Babet  avec   Angélique. 

M.   DES  MAZURES. 
Vous  feignez  de  ne  me  pas  entendre.    Mais  il  ne  faîloït 
pas  parler  devant  Babet.  Il  n'y  a  plus   d'enfant,  je  vous, 
en  avertis.  LA  BARONE. 

Je  veux  mourir,  fi  je  fai  ce  qu'il  me  veut  dire;  mais 
puifque  vous  ne  voulez  croire  ni  Monfieur  1er  Préfident  , 
ni  ces  Dames,  ni  moi,  nous  avons  ici  le  moyen  de  vous  con- 
fondre. Aprochez  ,  Angélique  ;  il  n'eft  plus  queftion  de 
garder  le  fîlence  ;  voyons  fi  vous  êtes  une  bête. 
ANGELIQUE.  _  . 
Hélas!   Je  ne  fai  plus  ce  que  je  fuis. 

LA  BARONE. 
Comment  donc*  Parlez  ,  parlez  ;  faut-il  tant  prefTer  une 
fille  de  parier  * 

ANGELIQUE. 
Que  vous  dirai- je.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft 
que  je  fuis  au  défefpoir. 

LA  BARONE. 
Au  défefpoir  \  Et  pourquoi  5 
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ANGELIQUE 
Je  fuis  dans  une  triftelTe,  dans  une  mélancolie  qui  m'ar- 
rache des  krmes.  (  Elle  pleure.  ) 

LA  BARONE. 
Eh  ,  mon  Dieu  !  Qu'a-t'elle   donc  ? 
LE   PRESIDENT. 
Elle  rentre  dans  les  vapeurs. 

LA  BARONE. 
Vous  vous  moquez  de  moi,  avec  vos  vapeurs. 

ANGELIQUE. 
Oui ,  quand  je  vois  ce  Monfleur  des  Mazures  ,  je  le  trou- 
ve Il  plailant ,  fl  original ,  Il  comique ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rire.  Ah,  ah  ,  ah.  (  Eiie  rit  déméfurément.  ) 
LA  BARONE. 
O  Ciel!  Eft-ce  que  l'amour  lui  auroit  trourné  Pefprit  ? 

ANGELIQUE  prenant  M  des  Mazures  par  la  main* 
Ne  vous  défefpérez  pas,  mon  cher  Leandre. 

M.  DES  MAZURES. 
'Moi ,  Leandre  ! 

ANGELIQUE. 
Ne  vous  défefpérez  pas  ,  vous  dis- je.  Il  lève  les  yeux 
au  Ciel  !  La  rage  eit  peinte  fur  fon  vifage  !  Que  va-t'il 
faire  $11  tire  fon  épée  !  Il  veut  fe  percer  le  cœur  1  ah  ,  cruel  î 
Ah  ,  barbare!  Perce  donc  le  mien  avant  que  de  te  priver 
du  jour.  Oui ,  je  veux  expirer  fous  tes  coups. 

(  Monfieur  des  Mazures  fuit  d?un  autre  coté  & 
elle  court  après  i'ui  ) 
Mais  l'ingrat  me  fuit ,  il  m'échape  pour  exécuter  fon  defleia 
tragique.  Non,  non,  je  ne  t'en  donnerai  pas  le  loifir ,  je  te 
fuivrai  par  tour,  j'arrêterai  ton  bras ,  ou  ton  bras  nous  afiaf- 
finera  l'un  &  l'autre.  Veux-tu  que  je  vive  après  toi,  pour 
me  livrer  à  des  Vîazures  *  Non,  donr.e-moi  cette  épée, 
dont  tu  veux  te  fervir  pour  me  priver  de  ce  que  j'aime. 

Elle  arrache  Pépée  de  JSÎonfieur  des  Masures  ) 
J'en  veux  faire  un  meilleur  ufage  ,  Se  je  vais  percer  le  cœur 
de   ton  rival. 

(  Elle  court  après  le  Pre'fiaent  qui  fuit  devant  elle.  ) 
LE    PRESIDENT. 
Arrêtes,  Mademoifdle,  vous  me  prenez  pour  un  autre; 
je  ne  fu:s  point  le  rival  de  Leandre  ;  je  fuis  un  grave  Ma- 
giitrat,  un  Président  de  l'Election. 

(  Angélique  le  l/iijfe  .  &  va  fe  jetter  dans  un  fauteuil 
toute  hors  d'haleine   ) 

LA   PRESIDENTE. 
Ah!  mon  cher  époux,  êtes-vous  mort  ? 
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LE  PRESIDENT. 

Je  croîs  que  non,  ma  chère  époufe;  mais  je  n'en  vaux 
guère  mieux. 

M.   DES  MAZURES. 
Pstbîeu  ,  j'alîois  faire  un  beau  mariage!  époufer  une  bêre 
!e.  Je  vous  baife  les  mains,  Madame  la  Baione. 
LA  BARONE. 
Hélas  !  mon  coulln  ,  attendez  un  moment ,  que  nous  voyons 
ce  que  ceci  deviendra. 

M.  DES  MAZURES. 
Je  fuis  votre  valet.  Si  elle  m'alloit  reconnoître  5 

LA  BARONE. 
Eh  bien  ,  tâchez  de  lui  ôter  votre  épée. 

M.  DES  MAZURES. 
Diiu  m'en  préfeive.  Je  lui  en  fais  préfent  du  meilleur  de 
mon  coeur. 

LA  BARONE. 
Ma  Elle,  ma  chère  Angélique  ,  rapellez  vosfens,  recon- 
Bolfiez-moi. 

ANGELIQUE  jette  Vepée,  que  M  des  Mazures  frend 
au  plus  vîie,  C5T  elle  feint  de  revenir  à  elle-même* 
Ah  ,  mon  cher  père  ,  mon  cher  père  ! 

LA  BARONE. 
Hélas  !  Elle  me  prend  pour  Monfieur  le  Baron. 

ANGELIQUE  fe  jettant  aux  genoux  de  fa  mère. 
En  quel  état  me  réduifez-vou<.  !  Ayez  pitié  de  ma  foiblefle. 
Je  ne  vous  l'ai  point  cachée.  Mes  larmes  &  mes foupirs  vous 
en  avoient  inftruit,  avant  que  ma  bouche  vous  l'eût  con- 
firmée; mais  vous  m'avez  abandonnée  à  l'autorité  d'une  mère 
itibîe,  qui  veut  que  fa  volonté  régie  les  mouvemens  de 
mon  cœur  ,   &  qui   m'arrache  au  plus  aimable  de  tous  les 
nés,   pour  me  facrifîerà  l'objet  de  mon  averfion.  (  Elle 
fe  lève-      Je  ne  puis  vous  toucher ,  vous  voulez  tous  deux 
ma  mort  ;  il  faut  vous  fatisfaire.   Allons,  marche  à  moi.  A 
la  guerre  ,   morbleu  ,  à  la  guerre.   Pa  ta  pa  ta  pon  ,  brrbrr 
pon.  Aux  armes,  aux  armes.  (  Elle  chante.  )  Aux  armes, 
camarades. 

LA  BARONE  l'arrêtant. 
Ah  quel  égarement  !  Ma  chère  fille ,  ouvre  les  yeux  ,  re- 
connois  ta  mère.  L'état  où  je  te  vois ,  ranime  toute  la  ten- 
dreffe  que  j'ai  eue  pour  toi.  Malheureufe  que  je  fuis  !  C'efl 
moi  qui  ai  caufé  fon  extravagance. 

M.  DES  MAZURES. 
Dites-moi,  Madame,  ces  accès-là  lui  prennent-ils  fou- 
vent  % 

LE 
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LE   PRESIDENT. 
Nous  nous  étions  aperçus  de  fa  maladie* 

LA    BARONE. 
Pour  moi  ,  je  vous  jure  que  voilà  la  première  fois  qut 
je  l'ai  vue  en  cet  état.  Aparemment  que  c'eft  l'averfion  donc 
«lie  s'eit  prife  pour  rmon  coufin  ,  qui  lui  a  tourné  la  cervelle- 

«ans»  mm 

SCENE     XIV. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE,  LA  COMTESSE. 
ANGELIQUE,  LA  BARONNE,  M.  DES  MAZURES, 
L'OLIVE. 

L'OLIVE. 

NE  pourrez-vous  point  me  dire  ,   par  avanture,  où jt 
pourrois  trouver  l'original  que  je  cherche  \ 
M.  DES  MAZURES. 
Et  qui  eft  cet  original ,  mon  ami  S 

L'OLIVE. 
Fargué  c'eft  vous-même: 

M.  DES  MAZURES. 
ïnfoîent  ,fans  le  reCpect  que  j'ai  pour  la  compagnie,  je. 
t'aprendrois  à  parler.  Je  t'en  dois  aufli-bien  qu'à  ton  caraa- 
rade. 

L'OLIVE. 
Eh,  morgue  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  aporte  un  petit 
billet  doux  qui  vous  divartira   peut-être. 
M.   DES  MAZURES. 
\Jn  billet  doux*  Et  de  qui  eft-il  S 

L'OLIVE. 
D'un  biau  Monfieur  tout  galonné  que  je  ne  connois  pointa 
&  qui  eft  entré  par  la  petite  porte  du  jardin.    Il  s'en  e/t 
venu  tout  fin  droit  à  moi.   Bon  jour,  mon  ami,  ce  m'a-t'il 
dit,  connoij-ru  bien  Monfieur  des  Mazures?  Etparguéoui, 
ce  l'y  ai-je  fait ,    ie  ne  le  connois  que  trop.   Eft-il    encore 
au  Chaftiau  ,  ce  m'a-t'il  dit  *   Oui  ,  ce  l'y  ai-je  fait ,   dont 
IWademoi  Celle  Angélique  eft  bian  fâchée.  Oh  ,  j'en  fuis  bian 
aife  ,    moi  ,   ce  m'a-r'il  fait,  §c  je  l'en  délivrerai.   Tian  ,     - 
porte-l'y  ce  billet  de  ma  part,  Se  vêla  de  quoi  boire.  Par 
la  ventrebille  ,  je  n'a»  été  ni  fou  ni  étourdi  ,  j'ai  pris  bra- 
vement deux  louis  d'or  qu'il  a  boutés  dans  ma  main  ,    Se 
vela  fon  billet  que  je  boute  dans  la  votre. 
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LA  BARONi,. 
Je  foupçonne  d'où  il  vient.  Lifez  haut ,  je  vous  prie. 

M.  DES  MAZURES  lit  en  tremblant. 
Avant  que  vous  époufiez  Angélique  ,  je  fuis  curieux  de 
fç avoir  fi.  vous  le  méritez  mieux  que  moi-  'Je  vous  uttens 
dans  le  petit  bois  pour  décider  cette  affaire.  Venez  m'y  trou- 
1er  au  plus  vite  ,  finon  j'irai  vous  chercher ,  fujfiez-vous 
au  fond  des  enfers.    LE  ANDRE. 

LA  COMTESSE. 
Voilà  une  affaire  férieufe,  &  je  me  perfuade  que  vous 
vous  en  tirerez  galamment. 

M.  DES  M  AZURES. 
Très -galamment ,  je  vous  jure.  Mon  ami,  va -t'en  di- 
re à  celui  qui  t'a  chargé  de  ce  billet,  que  nous  ne  nous  bat- 
trons point  pour  fçavoirà  qui  Angélique  demeurera,  &  que 
je  la  lui  cède  de  tout  mon  cœu/.  (  L'Olive  fort  )  Moi  m'al- 
ler  battre  pour  une  folle  !  Je  n'ai  point  de  gorge  à  couper 
pour  elle. 

LA  BARONE. 
Si  bien  donc  ,    Monfieur,  que  vous  rompez  les  engage- 
mens  que  nous  avions  enfembîe  $ 

M.' DES  MAZURES. 
Très  -folemnellement.  Ce  Monfieur  &:  ces  Dames  feront 
témoins  que  je    vous  rends  votre   parole.  Rendez -moi  la 
mienne.  LA  BARONE. 

Volontiers ,  je  vous  jure ,  Se  je  voudrois  ne  l'avoir  ja- 
mais reçue. 

ANGELIQUE  fe  levant  brufquement ,  ce  qui 
effraye  M.  des  Mafures  &  le  Préfident. 
'  Parlez-vous  férieufement ,   Madame  i 
LA  BARONE, 
Ah,  elle  mereconnoît!  Oui,  ma  chère  fille,  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 
Me  promettez-vous  aufli  devant  la  compagnie  ,  de   n@ 
plus  vous  opofer  à  mon  mariage  avec  Leandre  % 
LA  BARONE. 
Que  le  Ciel  me  punifTe  fi  j'y  aporte  le  moindre  obftacle. 

ANGELIQUE. 
J'embraflfe  vos   geuoux  pour  vous  remercier  de  cette 
grâce ,  &  pour  vous  demander  mille  pardons  des  allarmes 
que  je  vous  ai  caufées.  Grâce  au  Ciel,  je  ne  fuis  ni    bête 
ni  folle. 

LE  PRESIDENT. 
Oh,  oh,  voici  bien  un  autre  incident  î 
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ANGELIQUE. 

Mais  j'ai  affecte  de  le  paroîrre  pour   dégoûter  de  moi 

Monfieur  des  Mazures.  Pardonnez  à  l'amour,  Parifice  qu'il 

m'a  fuggéré  ,  &  dont  je  me  fuis  fervie  avec  tant  de  fuccès. 

M.  DES  M  AZURES. 

Ce  n'efl  plus  une  bête  qui  parle. 

LA  PRESIDENTE. 
Ni  une  folle  non  plus ,  fur  ma  parole. 
M.  DES  MAZURES. 
Je  croi ,  Dieu  me  le  pardonne  ,  qu'elle  a  de  Pefprit  par 
accès. 

LA  BARONE. 
Quoi ,  ma  fille ,  eft-il  bien  poffible  que  vous  ayez  pu  vous 
contrefaire  à  ce  point  * 

ANGELIQUE. 
Je  n'en  rougis  que  par  raport  à  vous.   Quelque  légitime 
que  foit  mo.i  objet,   je  fuis  coupable  puifque  je  vous   aï 
trompée.   Ce  n'a  pas   été   fans  répugnance;   mais  il  falîoit 
m'y  réfoudre,  ou  perdre  Leandre.    Ma  pafilon  pour  lui,  8c 
mon  averfion  pour   Monfieur,  l'ont  emporté  fur   le  refpsft 
que  je  vous  dois.  Blâmez-moi  ,   puniiTffz-moi  ,    je  fouffrirai 
tout  fans  me  plaindre  ;  trop  heureufe  il  ma  foumifïion  vous 
touche,  &  vous  engage  à  combler  mes  vœux  ! 
LA  BARONE. 
Et  moi  trop  heureufe  de  n'avoir  eu  qu'uue  faulTe  aîlar- 
me  fur  votre  fujet!  Je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée    de   ne  me  plus  opofer  à  vos  inclinations.    Vous 
voyez  à  préfent  ,  Monfieur,  fi  ma  fille  eit  une  forte. 
M.  DES  MAZURES. 
J'enrage  de  l'avoir  cru.  C'eft  moi  qui  fuis  le  fot  préfen- 
tement. 

LA  BARONE. 
Où  e/l  ce  Léandre  dont  il  s'apit  ? 

ANGELIQUE. 
Je  crois  qu'il  eft  allé  fe  jetter  aux  genoux  de  mon  père. 


SCENE     XV. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE,  LA  COMTES! 
ANGELIQUE,    LA    BARONE.    M.  DES  MAZUIŒS. 
LE  BARON  &  LE  COMTE  yvres* 
LE  COMTE. 

JE  fjis  très-content  de  ce  garçon-là,  &  je  veux  qu'il  fois 
ton  gendre.  4 
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LE    BARON. 

Oui ,  corbleu ,  il  le  fera  ,  puifque  je  lui  ai  donné  ma  parole. 

LE  COMTE. 
Ceft  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis  ,  &  je  te  le  re- 
commande. 

LE    BARON. 
Ceft  une  affaire  faite.  Monfieur  des  Mazures ,  votre  fer- 
vîteur.   Je  fuis  bien  aife  de  vous  voir.  Quand  vous  en  $e- 
tournez-vous. 

M.  DES  MAZURES, 
Tout  au  plutôt ,  je  vous  jure. 

LE  COMTE. 
Et  vous  ferez  bien  ;  car  nous  venons  de  voir  un  Jeune- 
Gentilhomme  à  qui  votre  préface  à  l'honneur  de  déplai- 
re autant  qu'à  moi.  Je  vous  confeille  de  lui  céder  la  place 
de  bonne  grâce,  finonil  vous  prépare  un  impromptu  qui  ne 
vous  plaira  pas ,  je  vous  en  avertis. 

F         F  M.  DES  MAZURES. 

Jg  vous  promets  que  nous  n'aurons  point  de  différend. 

LE  BARON. 
Ma  fille  ,  écoutez-bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  vous 
défens  d'époufer  Monfieur  des  Mazures,  &  point  de  répli- 
que, s'il  vous  plaît. 
^  ANGELIQUE. 

Je  ne  répondrai  que  pour   vous  affûter  que  j  obferverai 

votre  défenfe. 

LE  BARON. 
Bien  répondu.  Je  vous  ai  choifl  un  autre   mari ,  que  je 
vous  commande  d'époufer  dès  ce  foir. 
ANGELIQUE. 
Hélas  î  tont  ce  qui  vous  plaira  ,   mon  cher  peie. 

LA    BARONE.  . 

Oferoit-on  vous  demander  qui  eft  cet  autre  mari,  dont 
vous  avez  fait  choix  pour  elle. 

LE  BARON. 
Ceft  un   garçon  fort  noble,  fou  riche  ,  bien  bâti  ,    de 
bonne  mine  ,  de  beaucoup  d'efprir....  qui  s'apelle  Nicolas. 
LA  BARONE. 
Nicolas?  Mon  garçon  Jardinier?  Voilà  un  beau  projet  . 

LE  COMTE. 
Ceft  pourtant  lui-même.  Oui ,  Madame;  Nicolas,  autre- 

ment  dit  ,  Léandre. 

LA   BARONE. 
Nicolas,  autrement  dit  Léandre?  Ils  font  encore  fi  yvres, 
qu'ils  ne  faveat  ce  qu'ils  difent. 
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LE  BARON. 
Mon  Dieu,  nous  nous  entendons  fort  bien,  Madame  la 

Barone.  Léandre  &   Nicolas,  c'eft  comme  qui  diroit 

blanc  bonnet,  &  bonnet  blanc 

LA  BARONE. 
Je  ne  comprens  rien  à  tout  ce  galimathias. 

LE  COMTE. 
Tenez,  voici  un  jeune  homme  qui  va  vous  l'expliquer. 

ETj  ,  SI 

SCENE     "DERNIERE. 

LE  PRESIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LE  COMTE,  LA 
COMTESSE,  ANGELIQUE,  LE  BARON,  LA*  BARONE, 
M.  DES  MAZURES,  LEANDRE  en  habit  de  Cavalier  t 
L'OLIVE  en  habit  de  Valet- de -Chambre ,  BABET. 

LE  BARON. 

J\  Prochez,  mon  gendre,  aprochez. 
LA  BARONE. 
Que  vois- je?  En  effet,  fi  je  ne  me  trompe,  c'eft  Nicolas 
en  habit  de  Cavalier. 

L'OLIVE. 
Et  vcilà  Maître  Pierre  en  habit  de  Valet-de-Chambre,  fort 
à  votre  fer  vice. 

LA   BARONE   à  part. 
Je  crève  de  honte  &  de  dépit,  mais  je  n'oferois  le  té- 
moigner. 

LEANDRE. 
Vous  voyez,  Madame,  que  l'amour  caufe  ici  bien  des 
métamcrphofes.  Il  a  transformé  Angélique  en  idiotte;    il  a 
fait  de  moi  un  garçon  jardinier  ,  &  il  nous  rend  nos  formes 
naturelles. 

LA  BARONE. 
Comme  ils  m'ont  trompée  ! 

LE  BARON. 
Je  le  leur  pardonne  pour  l'invention. 

LA  BARONE. 
Je  ne  m'étonne  plus.  Monsieur  Nicolas ,  fi  vous  étiez  il 
fort  prévenu  contre  mon   coufin. 

LEANDRE. 
Daignez   excufer  mon  déguifement ,  Madame,  Se  confir- 
mer la  eeflion  que  me  fait  Monfieur  des  Mazutes. 
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,  LA  BARONE. 

r  je  I  .!  confirmée  avec  ferment;  ainfi  je  ne  puis  plus  m>ea 
dédire      quand  même  je  le  voudrois.  Soyez  mongerdre 
puis  qu'il  faut  que  j'en  palTe  par-là.  b  p 

LE  BARON. 
Eh  bien,  ma  fille,  vous  voyez  que  je  fuis  le  maître, 
&  je  vous  ordonne   d'accepter  Léandre  pour  voue  mari, 
fous  peine  de  ma  maJédidion.  ' 

ANGELIQUE, 
Je  vous  proterte,  mon  père,  que  je  fuis  trop  fcrupu- 
leufe  pour  m  expofer  à  ce  malheur.  J'obéirai  quand  il  vous 
flaira. 

LE  COMTE.  / 

Allons,  m$  enfans,  de  par  Monfieur  le  Baron  de  Vieux- 
fcoix,  il  vous  eft  enjoint  de  vous  donner  la  mam. 
LA  COMTESSE. 
Us  ont  employé  tant  d'adrefïe  &  d'efprit  pour  être  heu- 
reux,  qu'en  vérité  ils  méritent  de  l'être. 
LA  PRÉSIDENTE. 
Je  fuis  de  votre  avis. 

LE  PRESIDENT. 
Et  je  leur  fais  mon  très  fmcére  compliment. 
BABET. 

Monfieur  des  Mazures ,  je   vous  prie  de  vous  fouvenïr 
qu-  vous  avez  promis  de  m'époufer  dans  deux  ans. 
M.  DES  MAZURES. 
Ah  !  Petite  mafque  ,  vous  m'en  avez  donné  aulfi  à  garder. 

BABET. 
Trouvez-vous  que  j'aye   affez  d'efprit  pour  être  voira 
femme  J 

M.  DES  MAZURES. 
Morbleu  vous  n'en  avez,  que  trop. 

Je  fors  de  mon  erreur  extrême  ; 
Ce   qut  m? arrive  ici  me  tient  lieu  de  ferraon  y 

Et  je  ftutiens  en  changeant  de  fiftême , 
Que  femme  bel  ejprit ,  efîfire  quun  démex. 

F  I  N. 
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